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CHAPITRE PREMIER


Une créature ignoble, digne du meilleur film d’horreur,
remplissait l’écran électronique géant. Bolan la contempla de longs instants,
fasciné, avant de s’enquérir à mi-voix :


— C’est le fameux microbe ?


— Lui-même, confirma Rose d’Avril. Grossi plusieurs
milliers de fois, bien entendu. Un dé à coudre rempli de ces redoutables
micro-organismes suffirait à décimer la population d’une grande ville
américaine.


Brognola intervint :


— À condition
de pouvoir répandre d’une certaine façon le contenu de ce dé à coudre dans
l’atmosphère. Il leur faut un milieu propice, sinon ils ne provoquent qu’une
épidémie normale et dans ce cas, la contamination se fait par contact direct de
personne à personne.


Ils étaient réunis dans la salle de conférence de la Ferme
de l’Homme de Pierre.


— Il ne s’agit donc pas d’une arme bactériologique
classique, fit observer Bolan.


— Disons qu’a priori, elle diffère légèrement de celles
que nous connaissons. En revanche, cette bactérie possède une structure
moléculaire presque identique à celle d’un microbe bien connu : celui de
la peste bubonique, et ses effets sur l’organisme humain sont en tous points
similaires. J’avoue que nos propres biochimistes n’auraient pas remarqué la
différence de structure avec la bactérie porteuse de peste si nous ne leur
avions pas recommandé de se montrer particulièrement vigilants.


Se tournant vers Rose d’Avril, Brognola demanda alors :


— Voyons maintenant la diapo de la morgue.


La jeune femme appuya sur quelques touches de sa console de
commande et la photo agrandie d’un cadavre humain entièrement dévêtu envahit
l’écran. À première vue, on aurait
pu croire à un individu de race noire. Il s’agissait en réalité d’un certain
Stuart Dunlop, 45 ans, d’origine caucasienne, Agent Spécial du FBI.


Rose d’Avril expliqua, très professionnelle :


— La pigmentation très sombre de la peau est un
symptôme typique de la peste bubonique. De même les zones enflées et tuméfiées
autour des aisselles et de l’aine. Ces bactéries ont une prédilection pour les
glandes lymphatiques, Brognola eut une grimace écœurée.


— Un programme pas tellement réjouissant pour leurs
victimes, marmonna-t-il.


— De toute façon, celles-ci n’en réchappent presque
jamais, souffla Rose d’Avril. Au XIV siècle, la peste bubonique ravageait des
populations entières en Europe et en Asie.


— Qui s’amuserait aujourd’hui à propager à nouveau ce
fléau sur la terre, et dans quel but, surtout ? murmura Bolan.


— Voilà exactement les questions auxquelles nous
aimerions que tu trouves une réponse, soupira Brognola.


— Comment savez-vous que ce Dunlop n’a pas contracté
accidentellement sa maladie ? Après tout, il se trouve énormément de
réfugiés asiatiques et sud-américains en Floride. L’un d’eux était peut-être
porteur du microbe, et Dunlop l’a attrapé par hasard. D’ailleurs, que
faisait-il en Floride, cet Agent Spécial du FBI ?


— Passez la photo suivante, Rose, ordonna aussitôt
Brognola.


Un instant après, le corps tuméfié disparaissait de l’écran,
remplacé par le portrait d’un homme d’une cinquantaine d’années aux cheveux
clairsemés légèrement grisonnants. Une légende s’inscrivit sous la photo. Il
s’agissait d’un certain William Bruce, chef du laboratoire de recherches en
biochimie de la société Warco. Âgé de 51 ans, l’individu était veuf, et
avait une fille, étudiante à l’Université d’État de Floride. Éminent chercheur,
il avait été consultant auprès du Gouvernement à plusieurs occasions, et par
deux fois, avait été proposé pour le prix Nobel.


Bolan le dévisagea longuement avant de demander :


— C’est lui qui a des problèmes ?


— Cela se pourrait bien, admit Brognola. Sa fille
assure qu’il a disparu. Apparemment, elle a fait un esclandre au laboratoire de
son père, à Tampa. Mais à la direction de Warco, on assure que Bruce est
parti en vacances et la police de la ville refuse de prendre la fille au
sérieux. Aussi, depuis quelque temps, elle harcèle les services officiels à
Washington. Elle a même réussi à faire déposer une plainte par l'Académie des
Sciences auprès du Ministère de la Justice.


Brognola se tut un instant et fronça les sourcils avant de
reprendre :


— Il faut préciser que cette pauvre fille a perdu sa
mère il y a seulement deux ans. Peut-être que…


— Depuis quand son père a-t-il disparu ? coupa
Bolan.


— Trois semaines.


— C’est un peu léger pour le relier à l’apparition de
notre mystérieux virus, Hal. Je sais qu’il est biochimiste, mais enfin…


Brognola sortit de sa poche un énorme cigare en
soupirant :


— Je dois t’avouer que l’Agent du FBI, ce Dunlop,
enquêtait en Floride sur la disparition de Bruce. Une enquête de routine très
discrète, bien entendu, histoire de calmer un peu la fille qui continue de
harceler les plus hautes instances de Washington.


Bolan soupira à son tour :


— O.K., admettons qu’il existe bel et bien un lien
entre l’apparition du virus et la disparition du biochimiste. Maintenant,
accouche du reste, mon vieux. Arrête de jouer au chat et à la souris. Où a-t-on
retrouvé ce Dunlop ?


— Officiellement, il s’est rendu lui-même à l’hôpital de
Fort Meyers et a demandé à être admis en urgence. Il aurait, paraît-il,
expliqué au médecin de garde qu’il avait été exposé à un agent toxique. Mais il
était déjà dans un état plus que comateux et il est décédé une heure plus tard.


Une nouvelle photo venait de surgir sur l’écran.


— Cette personne risque de vous intéresser, Casseur.
Regardez-la bien, annonça Rose d’Avril.


Bolan fixa attentivement le visage devant lui : celui
d’une ravissante jeune fille d’une vingtaine d’années, avec de longs cheveux
blonds et des yeux bleus animés d’une malicieuse gaieté.


— C’est Holly Bruce, expliqua Rose. Navrée, la photo
n’a pas encore de légende. Nous venons seulement de l’obtenir auprès des
services administratifs de l’Université. Jolie fille, n’est-ce pas ?


Bolan ne répondit rien, les yeux toujours rivés sur le
ravissant visage. Brognola, pendant ce temps, allumait son cigare, puis la
photo de Holly Bruce disparut, remplacée par celle de son père. Rose d’Avril
reprit la parole, très professionnelle, à nouveau :


— Par trois fois, William Bruce a travaillé pour les
services de recherches de l’Armée, au cours de ces vingt dernières années. Il
participait à des projets de mise au point d’armes bactériologiques. Il est
spécialiste des manipulations susceptibles de provoquer des mutations
génétiques chez les bactéries, et dans ce domaine précis, il fait autorité dans
le monde entier. Or la bactérie que nous avons vue tout à l’heure a de toute
évidence subi une ou plusieurs mutations. Son patrimoine génétique diffère
légèrement de celui du microbe porteur de peste bubonique. On ne l’a jamais
observée nulle part, dans aucun laboratoire ; ni aux États-Unis, ni en
Europe. Or, grâce à cette nouvelle structure génétique, ce microbe pourrait
très bien être utilisé comme une arme bactériologique classique, et ravager des
populations entières, tout en laissant croire à une épidémie accidentelle. Nos
propres chercheurs étudient actuellement la structure précise du virus, mais
ils sont incapables de la reproduire. Ils ignorent encore le processus qui a
provoqué la mutation génétique.


— Passons maintenant à Warco, grommela Bolan. La
société s’occupe de quoi, exactement ?


— Plus qu’une société, Warco est un holding qui
contrôle des puits de pétrole, des raffineries, des banques, des laboratoires
de produits chimiques et qui s’intéresse depuis peu à l’informatique, expliqua
Rose. C’est le joujou personnel d’un certain Thurston Ward, multi-millionnaire
connu pour ses idées réactionnaires.


— J’ai entendu parler de lui, murmura Bolan.


— Comme tout le monde, intervint Brognola. Lorsque l’on
se trouve à la tête d’une fortune de cette importance, on devient vite célèbre.
En outre, il a pris part à pas mal de manifestations prônant la violence comme
remède universel aux maux de notre monde moderne.


Bolan alluma lentement une cigarette avant d’observer
pensivement :


— Le problème commence à m’intéresser sérieusement.
Puis-je revoir la photo de Holly Bruce, Rose ?


Le visage de la jeune fille surgit aussitôt sur l’écran.
Bolan l’observa longuement.


Cette fille souriante le touchait droit au cœur. Elle lui
rappelait une autre jeune fille prématurément disparue, victime des sauvages
cannibales qui ravageaient alors l’Amérique, et dont la mort injuste avait
lancé Bolan dans sa guerre impitoyable, éternellement renouvelée, contre
« l’ennemi de l’intérieur », comme il appelait la Mafia.


— Elle ressemble à Cindy, ajouta-t-il en se levant
brusquement.


Rose d’Avril posa un regard angoissé sur Brognola, mais
Bolan ne le vit pas. Il était déjà engagé dans sa nouvelle mission. L’Exécuteur
était en route pour les Everglades de Floride…


En abandonnant sa guerre personnelle contre la Mafia, Bolan
n’avait pas songé un instant à jouir enfin d’un repos bien mérité. Au
contraire, il avait délaissé un ennemi pour mieux s’acharner sur un autre, plus
insidieux, plus redoutable encore : le terrorisme.


Un monde où s’opposent les races, les religions, les
idéologies, offre un terrain idéal pour les fanatiques, paranoïaques,
mégalomanes cherchant à semer la terreur parmi leurs frères humains. Et depuis
trop longtemps, des bandes de ces nouveaux cannibales, agissant souvent sans
idéologie ou politique cohérentes, tenaient le monde en alerte, laissant les
pays libres impuissants devant la montée inexorable de la violence.


L’heure avait donc sonné pour Mack Bolan d’entrer dans
l’arène…


Pour Mack Bolan, ou plutôt pour l’officiel Colonel John
Phoenix, né des cendres de la célèbre Caravane de Guerre, par un après-midi
pluvieux, dans Central Park…


Car ce jour-là, Mack Bolan officiellement était mort, et la
glorieuse figure de l’Exécuteur était entrée dans la légende.


Pourtant l’homme, le vrai, fait de chair et de sang, était
encore bien vivant ; il respirait, il agissait, et son cœur ne
restait jamais indifférent. Aussi continuait-il de se battre…


Il avait appris bien des choses, aux premières heures de sa
nouvelle guerre. En particulier, il savait maintenant que le terrorisme n’est
l’apanage sinistre d’aucune nation, mais qu’il est au contraire un fléau
universel, susceptible de surgir partout où des hommes démoniaques savent
utiliser l’insatisfaction de leurs semblables pour assouvir leur haine sur
d’innocentes victimes.


Par une ironie particulièrement amère, les fanatiques de la
terreur et de la violence se servent des lois destinées à protéger la liberté
des citoyens pour mieux garantir leur prospérité et leur impunité. C’est ainsi
que l’Amérique, championne de la liberté, avait vu surgir, au fil des années,
des groupes d’illuminés dangereux semant la mort et la destruction à coups de
bombes dans les banques, de fusillades aveugles dans les rues de grandes villes
ou d’enlèvements ignobles d’otages innocents, au nom d’idéologies plus ou moins
fumeuses servant en réalité de masque à leur propre frénésie de destruction.
Or, quand la loi était tournée, la liberté individuelle menacée et la justice
incapable de régner pour protéger les honnêtes gens, Bolan ne restait pas
indifférent ; au contraire, il fonçait à l’action, essayant de rendre la
justice au coup par coup, selon l’antique loi du talion…


Car dès les premiers jours de sa nouvelle guerre,
l’Exécuteur avait compris l’élément essentiel où il puisait son énergie au
combat : l’ennemi, s’il changeait de nom, de visage, de race, restait
toujours le même ; et le champ de bataille, s’il changeait de lieu, n’en
demeurait pas moins sanglant et glorieux. En effet la guerre de Bolan trouvait
ses sources dans le conflit originel qui opposa Caïn à Abel : un conflit
entre le bien et le mal. Un conflit entre l’Homme Civilisé, le Bâtisseur, et le
Sauvage Cannibale, le Destructeur !



CHAPITRE II


Aplati au fond de son canot pneumatique noir, le combattant
avançait le long du marais sinueux, battant sans bruit l’eau glauque à l’aide
d’une courte pagaie en aluminium. Il maintenait la légère embarcation tout
contre la berge qui lui servait de couvert et, tous ses sens aux aguets,
cherchait à sonder la jungle tropicale omniprésente autour de lui. Il faisait
déjà très chaud, en ce milieu de matinée, mais le soleil n’apparaissait pas,
caché par la végétation dense, quasi impénétrable qui poussait à même l’eau ou
sur les îlots de terre et de marécages qui surgissaient çà et là. Sous les
frondaisons luxuriantes, oppressantes de vitalité dévorante, c’était le royaume
de l’ombre. Et, dans l’ombre, se tapissait le danger…


Cette jungle d’eau et de terre mêlées ne surprenait pas Mack
Bolan. Toute sa vie d’adulte, il l’avait passée dans des jungles semblables et
différentes aussi. Celle du Sud-Est asiatique, d’abord, fumante de pluie,
poisseuse d’humidité fétide ; puis, à son retour, celle des cannibales qui
rongeaient la Nation de l’intérieur. L’Exécuteur connaissait bien aussi les
fauves prédateurs qui hantent la jungle pour y régner en maîtres. Qu’ils soient
humains ou animaux, eux aussi se ressemblent tout en gardant leur individualité
propre…


Les Everglades de Floride offraient un contraste étonnant
qui pourtant ne surprenait pas Bolan : celui de la vie grouillante,
fourmillante, toujours prête à exploser, et le risque de mort, insidieux,
partout présent ; les Everglades, comme la jungle du Viêt-nam, étaient un
terrain de lutte permanente entre la vie et la mort… et les marécages
soigneusement dissimulés sous la végétation tropicale n’épargnaient ni les
hommes ni les animaux. Au moindre écart, la créature imprudente était aspirée
vivante par une nature devenue traîtresse, impitoyable, dévoreuse.


Ici, dans ce marais tropical, la loi du plus fort, du mieux
adapté, prévalait. Elle constituait même la seule condition de survie. Car
derrière la beauté fugitive et parfois stupéfiante de la végétation, au-delà de
la monotonie des eaux glauques et stagnantes, d’insidieuses et mortelles
menaces surgissaient à tout instant. Le danger omniprésent se cachait derrière
les apparences les plus trompeuses : les fleurs opulentes qui s’épanouissaient
à la surface des eaux comme autant de joyaux éclatants, contenaient autour de
leurs pistils un nectar vénéneux. Les gracieuses plantes carnivores attiraient
par leur senteur entêtante les insectes nécessaires à leur survie. Des roses
des sables recouvraient comme d’un tapis multicolore un marécage prêt à aspirer
celui qui se laissait abuser, croyant s’aventurer sur la terre ferme. La liane
sinueuse enguirlandée de fleurs éblouissantes n’était autre qu’un mortel
serpent d’eau prêt à mordre…


Le marais tropical de Floride est bien le royaume des
prédateurs. Aussi Bolan, le chasseur de fauves, s’y sentait-il chez lui…


Il fit glisser la petite embarcation sous une voûte de
lianes et de palmes gracieusement recourbées vers la surface de l’eau. Non loin
flottait un tronc d’arbre moussu : deux yeux globuleux en surgirent et le
crocodile disparut sous les eaux d’un puissant mouvement de sa redoutable
queue. Bolan regarda autour de lui, guettant d’autres dangers puis, au moyen
d’une corde de nylon, il amarra solidement son canot à une grosse racine
affleurant à la berge et grimpa sur la terre ferme. Il effectuerait le reste de
sa reconnaissance à pied.


Il était harnaché pour un combat dans la jungle :
combinaison verte de camouflage, le Beretta à silencieux dans son baudrier,
sous son aisselle gauche, et le gros Auto-Mag accroché à sa ceinture militaire,
contre sa hanche droite. Mais son arme de choc était un fusil d’assaut M-16
modifié pour être mieux adapté au tir toujours court des combats dans la
jungle. Son canon était raccourci et sa crosse télescopique, mais il n’en
perdait rien de sa puissance de feu. Bolan y avait fait adapter un chargeur
spécial contenant soixante-quinze projectiles redoutables de calibre .220.
Ainsi transformé, il constituait une arme quasi inégalable en efficacité et en
rapidité de tir.


Dans sa ceinture militaire, Bolan transportait aussi des
munitions supplémentaires pour ses trois armes à feu ainsi qu’un assortiment de
garrots, de grenades et un couteau de combat type K-Bar.


Mais s’il était harnaché pour le combat, l’Exécuteur avait
bien l’intention d’effectuer une reconnaissance en douce du territoire ennemi.
Tout affrontement prématuré avec celui-ci risquait de compromettre sérieusement
l’issue de la mission et d’entraîner peut-être des catastrophes irréparables.


La cible visée était une base paramilitaire établie au cœur
même du marais de Floride. Bolan s’en approcha par le flan ouest et, lentement,
silencieusement, sans jamais sortir du couvert de la végétation, entreprit d’en
faire le tour. Il désirait d’abord connaître son implantation générale ainsi
que la localisation des postes de défense.


Le campement était entouré d’étendues d’eau sans doute peu
profondes au nord et à l’est, tandis qu’au sud et à l’ouest, la jungle
l’encerclait à perte de vue. Il occupait une surface carrée d’une centaine de
mètres de côté et dont tout le périmètre était ceinturé par une clôture de
grillage surmontée de fils de fer barbelés. Devant le portail d’entrée et tout
le long de la clôture courant sur les flancs sud et ouest, la végétation de la
jungle avait été rasée sur une trentaine de mètres afin de disposer d’un espace
de tir découvert, au cas où les occupants seraient attaqués de l’extérieur.
Mais, avec le temps, les soldats, sûrs de leur position retranchée et quasi
imprenable, étaient devenus moins vigilants et la jungle peu à peu reprenait du
terrain. Par endroits, des lianes grimpaient à l’assaut de la clôture.


Sans jamais quitter l’ombre protectrice des arbres, Bolan
trouva un poste d’observation d’où il découvrait l’intérieur du campement.
Plusieurs baraques en tôle ondulée occupaient le terrain. L’une d’elles était
surmontée de câbles isolés qui la reliaient aux autres grâce à un réseau de
poteaux en bois. Sans doute abritait-elle le groupe électrogène alimentant le
camp en énergie. Entre les bâtiments, des soldats allaient et venaient. Ils
portaient des combinaisons de camouflage et étaient armés de fusil d’assaut
M-16. D’autres individus en uniforme circulaient aussi dans le campement.
Ceux-là portaient des pistolets à la ceinture. Visiblement ils vaquaient à
leurs besognes quotidiennes. Bolan les scruta anxieusement les uns après les
autres mais ne reconnut en aucun d’eux l’homme qu’il était venu chercher au
cœur de ces Everglades de Floride.


Quittant son poste d’observation, il continua d’avancer. Sur
le côté nord, là où la terre ferme cédait progressivement la place à une
étendue d’eau stagnante, plusieurs aéroglisseurs avaient été tirés sur le
rivage. Bolan enregistra l’information qui lui serait peut-être utile pour la
suite des opérations. Il connaissait en effet ces petits bateaux à fond plat
propulsés sur l’eau grâce à des hélices. Ceux-ci assuraient à l’ennemi une
mobilité que lui-même ne possédait pas. Mais les atouts du camp adverse se retournent
parfois contre ceux qui les détiennent…


Une dernière inspection acheva de convaincre Bolan que la
base avait certainement été conçue par des professionnels, et qu’elle était à
ce jour parfaitement entretenue. En outre, grâce à son emplacement, elle était
pratiquement invisible d’avion, et très difficile à trouver pour quiconque
oserait s’aventurer à pied ou en bateau le long des marais quasi inexplorables
des Everglades. Y pénétrer comportait bien sûr des risques énormes et
l’Exécuteur, pour plus de sécurité, attendrait la nuit pour tenter son
infiltration.


Il avançait parallèlement à la clôture ouest, vers l’endroit
où il avait abandonné son petit bateau, lorsque quelque chose bougea
subrepticement entre les arbres, alertant aussitôt son sens du danger. Un
mouvement humain, nul doute. Une sentinelle, peut-être, qui l’avait repéré un
peu plus tôt… ou tout simplement un patrouilleur effectuant sa ronde de garde.


Que ce soit l’un ou l’autre, Bolan ne se laisserait pas
prendre au dépourvu.


Le Beretta Brigadier jaillit comme par magie dans sa main
droite tandis que Bolan s’accroupissait, cherchant sa cible. Scrutant la
pénombre diffuse, il finit par distinguer une silhouette de petite taille vêtue
d’une combinaison verte de camouflage, et coiffée d’un béret de toile, vert
également, tiré très bas sur les sourcils et les oreilles. Apparemment,
l’individu n’était pas armé. En tout cas, il ne portait pas la panoplie
habituelle des sentinelles. Pourtant il suivait Bolan, et ce n’était sûrement
pas une coïncidence, dans ce terrain si inhospitalier…


L’inconnu continuait d’avancer. Lorsqu’il aperçut Bolan, il
était trop tard. Il se figea un instant, parut hésiter, et l’Exécuteur remarqua
ses yeux qui brillaient durement, malgré la semi-obscurité. Puis brusquement,
le gars se retourna et fonça à l’abri des arbres.


Bolan avait le doigt crispé sur la queue de détente. La
cible était facile, à moins de vingt-cinq mètres… Quelque chose pourtant le fit
hésiter à tirer. Peut-être la petite taille de l’inconnu, ou bien son attitude
un peu incertaine. Cet homme appartenait-il vraiment au campement ? Quand
l’Exécuteur le vit filer dans la direction opposée à l’entrée de la base pour
s’enfoncer dans la jungle, il n’eut plus aucun doute et en moins d’un quart de
seconde, sa décision fut prise. Il bondit à découvert à la poursuite de
l’inconnu. Il courait à longues foulées, sans un bruit, tandis qu’au-devant de
lui la petite silhouette étonnamment agile fonçait tête baissée entre les
arbres.


Puis la végétation se fit plus dense, des lianes et des
branches s’agitaient comme pour enserrer les deux coureurs silencieux ;
les herbes dures, sur le sol, crissaient contre le tissu rêche de leurs
combinaisons de camouflage. Bolan sentit bientôt le sol se dérober sous ses
pieds : la terre meuble cherchait à l’aspirer, ralentissant
considérablement son allure. Sa proie aussi avait ralenti et peinait dans le
terrain marécageux. Bolan crut même entendre son souffle précipité.


Brusquement l’inconnu s’arrêta, puis pivota pour faire face,
tenant à deux mains un pistolet braqué sur Bolan. Ce dernier aurait fort bien
pu transformer sa cible en passoire avant même qu’elle l’eût visé. À nouveau, une force obscure l’en retint
et il opta pour une manœuvre de diversion. Il plongea tête première dans les hautes
herbes, tenant toujours le Beretta pointé devant lui. L’inconnu reculait
nerveusement de quelques pas pour mieux viser quand Bolan appuya par deux fois
sur la détente. Les balles giclèrent dans l’air poisseux du marais pour se
perdre dans le sol, aux pieds de l’inconnu.


— Lâchez votre arme, ordonna l’Exécuteur à mi-voix.
Jetez-la par terre tout de suite.


Mais l’inconnu continuait à reculer ; brusquement, il
vacilla, perdant l’équilibre. Bolan le vit alors s’enfoncer dans le sol
grimpant, disparaissant jusqu’à la taille.


Le terrain à peu près stable s’était brusquement transformé
en sable mouvant, et dans quelques secondes, l’inconnu aurait disparu…


Il se débattait en vain, agitant frénétiquement ses bras
encore libres quand Bolan s’approcha prudemment. L’homme n’avait pas lâché son
revolver, en dépit de ses efforts désespérés pour ne pas se laisser aspirer.
Pointant son Beretta sur la malheureuse victime, l’Exécuteur lança :


— Je vous propose un marché : ma main contre votre
arme.


L’inconnu n’hésita pas l’ombre d’un instant : le
revolver atterrit presque aussitôt dans l’herbe, aux pieds de Bolan qui le
ramassa et le glissa dans sa ceinture : c’était un Colt Python de calibre
.347. Un joli joujou, pas de doute, et beaucoup plus en sécurité dans la
ceinture de l’Exécuteur qu’entre les mains d’un inconnu un peu paniqué…


Bolan ensuite s’allongea à plat ventre à l’extrême bord du
sable mouvant et tendit son bras le plus loin possible. Deux minuscules mains
s’y agrippèrent, cherchant une prise solide. Puis, avec une force prodigieuse,
Bolan souleva son bras, concentrant toute son énergie sur son mouvement.
Lentement, presque à regret, le sable mouvant abandonna sa proie, que Bolan
déposa doucement sur le sol, toute tremblante et dégoulinant de boue. Sans
perdre un instant, il palpa l’inconnu pour s’assurer qu’il ne portait pas
d’autres armes. L’autre se raidit au contact des mains de Bolan, tandis que ses
yeux prenaient une expression terrifiée. Il tenta faiblement de se défendre,
mais Bolan, excédé, poussa un juron avant de lui arracher son béret.


De magnifiques cheveux blonds se répandirent aussitôt sur
les épaules maculées de boue ! Bolan retint à grand-peine une exclamation
de stupeur : l’inconnu était une femme, et pas n’importe laquelle,
encore ! Bolan la reconnut instantanément, malgré ses yeux terrifiés et le
piteux état où elle se trouvait.


Décidément la jungle des Everglades comme toutes les autres
recelait d’étranges et dangereuses surprises…



CHAPITRE III


Sur la photo que Bolan avait vue à la Ferme de l’Homme de
Pierre, elle apparaissait bien différente. Les circonstances, il faut le dire,
n’étaient pas les mêmes ! Aujourd’hui, Bolan découvrait en Holly Bruce un
personnage à la fois furieux et délicieusement féminin qu’il n’aurait jamais
soupçonné. Pourtant c’était bien elle, pas de doute. Et elle était belle et
provocante, malgré son accoutrement masculin souillé de boue.


Elle était furieuse, hors d’elle, mais Bolan lut aussi la
peur dans le regard plein de défi qu’elle lui lançait. Un regard qui trahissait
pourtant une détermination farouche que Bolan devrait dompter s’il voulait
sortir vivant et victorieux avec cette fille de cette jungle grouillante.


Il s’accroupit vivement à ses côtés et approcha son visage à
quelques centimètres seulement du sien pour qu’elle pût lire l’urgence dans ses
yeux.


— Pas un mot, murmura-t-il, et ne bougez pas ! Une
sentinelle armée patrouille non loin !


La fille avait beau être folle de rage et terrifiée à la
fois, elle n’était pas stupide et son instinct de survie fonctionnait
parfaitement. Se dérobant au regard implacable du grand inconnu qui la
maintenait sur le sol, elle risqua un œil par-dessus son épaule, sondant les
profondeurs de la jungle. Puis, sans un bruit, elle se recroquevilla comme un
petit enfant pour se nicher tout contre Bolan. La course avait été rude, et
Holly avait bien failli mourir, avalée vivante par ces implacables sables
mouvants ! Brusquement une vague d’épuisement la terrassait. Elle sentit
le souffle chaud de Bolan contre sa joue et se serra plus étroitement encore
contre lui. Les secondes s’égrenaient, interminables…


— O.K., le danger est écarté pour l’instant, annonça
enfin Bolan à voix basse.


La fille prit une profonde inspiration qu’elle exhala en
frissonnant. Elle se dégagea et s’allongea par terre, ses longs cheveux blonds
répandus sur le sol.


— Formidable ! s’exclama-t-elle soudain d’une voix
quasi hystérique. Mais qui êtes-vous au juste ?


Bolan sortit une cigarette qu’il alluma avant de la lui
offrir, mais elle refusa.


— Je m’appelle Phoenix, répondit-il avec la plus grande
simplicité.


— Vous êtes flic ?


Il lui adressa un mince sourire avant de se lever. Alors
seulement il répliqua doucement :


— Un genre de flic, oui.


Holly se redressa à son tour. Elle retrouva brusquement tout
son aplomb, fusilla à nouveau Bolan du regard.


— Un genre de flic, dites-vous ? ricana-t-elle
avec une violence contenue. C’est la meilleure de la journée ! Quand je
pense que depuis une semaine, je hurle pour attirer l’attention des flics et
qu’ils se bouchent les oreilles !


Bolan la prit gentiment par la main pour l’entraîner avec
lui.


— Du calme, murmura-t-il en souriant. Vous n’avez pas
hurlé en vain. On vous a entendue et je vous promets que l’on retrouvera votre
père.


— Je l’ai déjà retrouvé, bon Dieu ! s’exclama-t-elle.
Il est là-bas, dans ce maudit campement !


— Alors sans doute aurais-je déjà réussi à le joindre
si vous ne m’aviez pas coupé la route, observa paisiblement Bolan.


— Parce que j’ai coupé votre route ? rugit-elle
avec fureur. C’est un comble, tout de même !


— Cessez donc de vous indigner, jolie demoiselle,
dit-il doucement. Vous gaspillez votre énergie.


Quelque part, il dut toucher une corde sensible, car son
attitude d’un seul coup changea du tout au tout. Bolan lut la soumission dans
son regard avant même que la fille s’appuie légèrement contre lui comme si elle
cherchait dans ce contact un réconfort autant physique que moral.


— J’ai l’impression de devenir folle, murmura-t-elle
d’une voix à peine audible. Personne ne veut m’écouter ! Pourtant je connais
les habitudes de mon père, depuis le temps que nous vivons ensemble. C’est un
maniaque de son travail. Il n’a jamais pris un seul jour de congé, même du
temps de ma mère !


Bolan la laissa parler tout en l’entraînant vers l’endroit
où il avait dissimulé son petit canot pneumatique. Là, il s’arrêta et comme il
invitait la jeune fille à sauter à bord, elle hésita.


— Quel est votre nom, déjà ? questionna-t-elle.


— John Phoenix.


— Phoenix… Hum… On dirait bien un nom de code,
soupira-t-elle, ignorant sans doute combien elle était proche de la vérité. Il
y a une ville en Arizona qui s’appelle Phoenix, et c’est aussi le nom d’un
oiseau qui renaît de ses cendres. Il est devenu pour cela le symbole de la vie
éternelle. Est-ce de lui que vous tirez votre nom ?


Elle souriait à présent, et semblait toute ragaillardie.
Peut-être était-ce la première fois qu’elle trouvait une oreille attentive,
depuis qu’elle était en quête de son père…


Bolan resta silencieux. Il aurait aimé lui rendre son
revolver, mais une sorte d’instinct l’en retint. Quelque chose chez cette jeune
femme le mettait étrangement mal à l’aise. Peut-être sa docilité subite… trop
subite sans doute pour être sincère…


Jouait-elle un jeu ? C’était possible. La jungle
recelait toujours des dangers insoupçonnés, mais Bolan savait s’en méfier.
Holly Bruce, pour l’instant, était une donnée inconnue surgie de nulle part. Sa
présence ici risquait de compliquer dangereusement la mission…



CHAPITRE IV


Le commandant de la base consulta nerveusement sa montre
pour la énième fois, puis leva les yeux, scrutant le ciel. Le jour déclinait.
Sur les Everglades, les arbres et les buissons prenaient des ombres
démesurément allongées et l’air stagnant bourdonnait déjà des mille bruits
inquiétants qui hantent la nuit dans la jungle tropicale. Le colonel Charles
Rosky espérait bien que l’hélicoptère arriverait avant qu’il ne faille
illuminer le campement.


Voilà une éternité qu’il attendait, planté comme un imbécile
sur l’héliport, et l’inaction n’améliorait pas son humeur. Au contraire, elle
lui rappelait qu’il n’était pas le seul maître, dans ce campement, et qu’il
devait sans cesse s’en remettre à des autorités supérieures.


« C’est toujours celui qui paie qui décide »,
songea-t-il avec amertume, les yeux fixés sur le ciel déjà sombre.


Ça lui avait fait mal au ventre d’appeler le vieux, ce
matin ! Il s’était senti profondément humilié de devoir admettre son
échec. Et pourtant… Rosky était sûr de réussir à mater le Dr Bruce. Au début,
celui-ci avait consenti à coopérer. Puis brusquement, la nuit dernière, le
connard avait changé d’avis. Il était même entré dans une rage folle et avait
tout simplement refusé de poursuivre ses travaux, menaçant de détruire ce qu’il
avait commencé. Rosky avait tout de suite compris qu’il fallait utiliser avec
lui des moyens de persuasion plus durs, du genre de ceux qui donnaient de si
bons résultats au Viêt-nam, mais avant de se mettre à l’ouvrage, il lui fallait
l’accord de Thurston Ward. Protocole oblige… Et le vieux avait refusé tout net
qu’on lève la main sur Bruce avant qu’il ne l’ait vu lui-même. Pas vraiment
gratifiant pour l’ego du commandant de la base ! Ward avait donc annoncé
sa visite pour ce soir, prenant en quelque sorte la situation en main, au lieu
de faire confiance à Charles Rosky, son chef d’état-major !


Rosky était écœuré de devoir rendre des comptes à des civils
et de soumettre chacune de ses décisions à leur approbation. Dieu merci, Ward
était un peu moins bouché que ces trous du cul bénits de Washington, mais
c’était tout de même un civil, complètement étranger à la logique et à la
précision de l’esprit militaire. Jamais il ne saurait se mettre à la place d’un
soldat et jamais il ne verrait les choses comme un homme habitué à utiliser la
force et à mépriser la faiblesse sous toutes ses formes.


Ward voulait garder la main sur tout, bien entendu, et en
particulier sur cette opération, le couronnement de sa carrière, comme il
disait. Mais tant qu’il s’obstinerait à fourrer son nez partout, les aigles
brodés sur les épaulettes de Rosky ne signifieraient pas davantage que ses
galons de capitaine au Viêt-nam.


Le Viêt-nam… Le souvenir de ses années de guerre éveillait
toujours en Rosky des sentiments mitigés… Comme beaucoup, il y avait connu le
meilleur et le pire. Le sommet de sa gloire militaire, mais aussi
l’effondrement brutal de sa carrière de soldat régulier. D’emblée, il s’était
senti dans la jungle comme un poisson dans l’eau et la guerre brutale lui était
apparue comme ce dont il rêvait depuis sa plus tendre enfance. Rosky avait
trouvé au Viêt-nam un sens à sa vie ; il s’y était senti grand.


Il faut dire qu’il savait se battre. Il était parmi les
meilleurs, et ses succès renouvelés embarrassaient d’autres officiers moins
durs, moins sanguinaires que lui. C’est ceux-là même qui, par jalousie,
s’étaient débrouillés pour le faire abattre. Ils ne supportaient pas ses
méthodes efficaces. Son bataillon laissait toujours plus de cadavres derrière
lui que les autres compagnies, et ses hommes s’y entendaient pour tirer les
vers du nez de leurs prisonniers ! C’était un bataillon de durs, forgés à
l’image de leur chef. Rosky était fier d’eux ! Ils savaient traquer,
torturer, tuer l’ennemi et ne reculaient devant rien ! D’ailleurs, quand
d’autres unités étaient en danger, c’était toujours Rosky et ses hommes que
l’on appelait à la rescousse : eux seuls savaient vraiment semer la
panique chez l’ennemi, s’attaquant aux civils autant qu’aux soldats, dévastant
tout sur leur passage… Et Rosky avait acquis le surnom de Charlie le Terrible.


Et puis un jour, alors que la guerre prenait une sale
tournure, une bande de journalistes à la manque s’était acharnée sur Rosky pour
satisfaire les fantasmes de la presse libérale. Et Rosky s’était vu destitué de
ses titres militaires, sans autre choix désormais que de vendre ses compétences
à qui voudrait bien les payer.


Oh, il avait vite trouvé preneur ! Les commanditaires
ne manquaient pas sur le marché de la guerre. Enfin, un beau matin, Thurston
Ward était venu le chercher. Il lui avait d’abord expliqué son grand projet, puis
lui avait assuré qu’il le voulait tout simplement parce qu’il était le
meilleur. Rosky avait accepté le compliment comme un fait, sans même se sentir
flatté. Ward lui proposait le grade de colonel, beaucoup de fric et un boulot
pas déplaisant.


Mais Ward, le civil, restait le patron et tirait les
ficelles. Au demeurant, le vieux était ultra-réactionnaire, et Rosky qui avait
vu les Rouges de très près partageait entièrement ses vues politiques. C’était
même en grande partie à cause d’elles qu’il avait accepté d’émarger chez Warco.
Cependant, la faune qui gravitait autour du vieux n’emballait pas Rosky.
Passent encore les illuminés pseudo-fanatiques qui se suspendaient aux basques
de Ward, espérant qu’il leur refilerait du fric. Ceux-là, c’était le folklo.
Mais il y avait les autres. Des durs, plus durs encore que certains types de
l’armée. Ils arrivaient les poches bourrées, la gueule pleine de rogne, et ne
se gênaient pas pour beugler des ordres au lieu de se soumettre. Pire, ils
considéraient Rosky comme un sale flic défroqué à la solde du gros
capital !


Ça faisait mal au ventre à la longue !


Enfin, certains amis de Ward mettaient Rosky franchement mal
à l’aise. Il n’était pourtant pas naïf comme l’enfant qui vient de naître. La
corruption, il l’avait vue de près, au Viêt-nam et ailleurs, et savait fort
bien comment marchait le monde. Mais les amis de Ward étaient pires que tout ce
qu’il avait connu auparavant. Ils respiraient le mal, la perversité. Rosky se
sentait souillé, rabaissé, chaque fois qu’il devait composer avec eux. Il en
était même venu à les haïr, mais pour l’instant, il était bien obligé de les
supporter et de faire bonne figure.


Il entendit l’hélicoptère arriver. Le bruit se rapprochait
vite. Levant les yeux, Rosky vit l’appareil déboucher au-dessus de la cime des
arbres, puis survoler le périmètre de la base avant de s’immobiliser au-dessus
de l’héliport. C’était un gros Huey dont l’intérieur avait été aménagé en
bureau. Sa coque était peinte en bleu ciel et, sur sa queue, apparaissait clairement
le logo des pétroles Warco. Malgré ces transformations, en le voyant,
Rosky sentait toujours son cœur se serrer au souvenir nostalgique d’autres
hélicoptères semblables qui, sous d’autres cieux, le transportaient avec ses
hommes sur les lieux du combat…


Le Huey toucha le sol. Rosky instinctivement ferma les yeux
pour les protéger des rafales de vent provoquées par l’hélice, et porta une
main à sa casquette pour la maintenir en place. L’espace d’un instant, il se
revit, avançant courbé sous les pales d’autres hélices, harnaché de la tête aux
pieds, ployant sous son barda, conduisant son peloton vers un point chaud
enfoncé dans la jungle… Il sentit l’odeur humide de la forêt et cette
impression d’étouffement quand la végétation se refermait sur lui…


Les pales ralentirent puis s’immobilisèrent et le sas
s’ouvrit. Ward apparut et sauta sur le sol, splendide dans son complet de toile
blanche, phosphorescent dans la lumière crépusculaire.


Un instant après, Nicky Fusco sautait à terre à son tour et
emboîtait le pas de Ward. Rosky ne put réprimer une grimace écœurée. Ward
aurait tout de même pu venir seul sans s’embarrasser de son rital ! Fusco
était grossier, autoritaire et gueulait sans arrêt. Rosky n’avait même pas le
droit de le remettre à sa place ! Ward semblait le tenir en si haute
estime…


Sans connaître exactement les détails de l’association,
Rosky avait cru comprendre que Fusco était l’homme de liaison de Ward avec la
Mafia de Floride. Or Rosky n’aimait pas la Mafia et la présence d’un de ses
fleurons à l’intérieur même de sa base lui était infiniment pénible. Il
n’aimait pas que l’on amène la vermine chez lui. Il se sentait déshonoré.


Lorsque Ward fut près de lui, Rosky se raidit et exécuta un
salut militaire. L’occasion l’exigeait.


— Bonsoir, monsieur, déclara-t-il avec déférence.


Ward lui répondit par un salut très raide, sans sourire.
Derrière lui, Fusco ne dissimula pas son ironie pour ce cérémonial militaire.


— Ça boume, Général ? s’enquit-il avec un sourire
railleur.


Rosky lui adressa un regard froid, puis accepta la main
qu’il lui tendait :


— Bonsoir, monsieur Fusco. Bienvenue dans mon camp.


Le sourire de Fusco disparut aussitôt :


— Comment cela, votre camp ?


Ward prit immédiatement la parole, soucieux d’éviter tout
affrontement inutile.


— Pas d’amélioration dans la situation, Colonel ?
s’enquit-il.


Rosky lança un regard méfiant à Fusco, se demandant s’il
pouvait parler librement devant lui, puis comme Ward lui-même semblait se
moquer de la présence du mafioso, il haussa les épaules avant de répondre :


— Hélas aucune, monsieur. Notre chercheur s’agrippe à
ses positions, mais je sais que nous saurons le fléchir si…


Ward le coupa aussitôt :


— Je désire d’abord le voir, Charles. Je veux lui
parler avant que nous adoptions des méthodes plus radicales.


L’ombre d’un sourire effleura le visage du vieil homme quand
il ajouta :


— Après tout, on se laisse peut-être plus facilement
persuader par le Bon Dieu que par ses saints.


C’était un rappel à l’ordre. Courtois, c’était vrai, mais
pas agréable à entendre pour autant. Surtout en présence de Fusco ! Ward
était le maître, ici, et il entendait bien le rester ! Rosky ravala la
hargne qui l’étranglait.


— Suivez-moi, fit-il sèchement en tournant les talons.


Il traversa le campement suivi de Ward et Fusco, et entra dans
le bâtiment qui lui servait de QG. Un planton au cou de taureau, portant trois
rubans rouges sur la manche de sa chemise, se mit aussitôt au garde-à-vous.


— Sergent, ordonna Rosky, faites amener le Dr Bruce
dans mon bureau.


— Bien, Colonel.


Le planton disparut aussitôt et Rosky pénétra dans son
bureau toujours suivi de ses deux hôtes. Brusquement il se sentit plus à l’aise
en retrouvant son décor familier. Ici au moins, il était chez lui ! Il
indiqua deux chaises de toile à Ward et à Fusco et se laissa tomber dans le
fauteuil tournant derrière son imposante table. Thurston Ward refusa de
s’asseoir. Rosky, ignorant délibérément Fusco, s’adressa au vieil homme :


— Je suis sûr que lorsque vous aurez parlé au docteur,
vous conviendrez qu’il faut maintenant employer la manière forte.


— Peut-être, admit Ward avec un regard impassible, mais
je veux m’en assurer par moi-même. La moindre erreur de tactique risquerait de
nous entraîner à la catastrophe. Une catastrophe très certainement irréparable,
si nous étions privés de la collaboration de Bruce.


Fusco, affichant toujours son insupportable sourire
ironique, se crut obligé d’intervenir :


— En tout cas, si vous avez des problèmes, Général,
j’ai quelques forts à bras sous la main qui feraient voir la lumière du soleil
à un aveugle. Il suffit d’un coup de fil et…


— Laissez tomber ! aboya durement Rosky. Mes
hommes sont des professionnels triés sur le volet.


— Les miens aussi, Soldat, rétorqua Fusco dont le
sourire s’était refroidi. Et je puis vous garantir les résultats.


— Écoutez, Fusco…


La conversation s’envenimait. Ward s’interposa :


— Ça suffit ! Nicky ne cherche qu’à nous venir en
aide, Charles. Il est conscient que l’opération dépend de vous et que vous êtes
désireux de la voir aboutir.


Fusco étendit nonchalamment les mains devant lui :


— Je ne cherche qu’à aider, ricana-t-il avec un air
faussement modeste.


Rosky le regarda froidement. Il s’apprêtait à lancer une
riposte cinglante quand un coup retentit à la porte du bureau.


— Entrez ! aboya-t-il sèchement.


La porte s’ouvrit et le sergent au cou de taureau propulsa
le Dr William Bruce dans le bureau avant de disparaître précipitamment.


Bruce était en piteux état. Ses yeux ternes derrière les
lunettes cerclées d’acier dévisagèrent les trois individus qui lui faisaient
face et sa bouche, brusquement, s’affaissa en une moue écœurée. Son pantalon et
sa chemise étaient froissés, comme s’il avait couché dedans.


Sans laisser à Rosky le temps d’intervenir, Ward invita le
savant à prendre place dans le siège libre. Puis il s’assit nonchalamment sur
l’angle du bureau de Rosky.


— Vous avez une bien triste mine, William !
déclara-t-il alors.


— Vraiment ? grommela l’interpellé. Les
prisonniers ont généralement l’air plus réjoui ?


Thurston fit claquer sa langue contre son palais avant de
prendre une mine contrite :


— Navré que le standing ici ne soit pas celui que vous
escomptiez, fit-il. Nous avions conclu un marché et vous ne respectez pas vos
engagements.


Bruce fusilla des yeux le vieil homme :


— Ne parlons pas de marché, monsieur Ward,
voulez-vous ? Si seulement j’avais su quelles étaient vos intentions
réelles…


Ward le coupa aussitôt :


— En quoi désapprouvez-vous mes intentions,
William ? demanda-t-il sèchement. J’essaie seulement de donner une
nouvelle chance à notre pays. Je refuse de le voir sombrer bêtement dans la
décadence qui le guette.


Le savant laissa échapper un soupir las :


— Épargnez-moi vos balivernes, Ward !


Le visage de Ward se tendit, ses mâchoires se crispèrent et
Rosky vit le vieil homme avancer d’un pas saccadé jusqu’à la fenêtre. Le dos
tourné, il scruta longuement l’obscurité sans prononcer un mot. Lorsque enfin
il se retourna pour faire face au savant, il semblait avoir retrouvé un peu de
sa contenance, mais quand il parla, sa voix était dure, à peine contenue.


— Je ne vous oblige pas à partager mes vues politiques,
Bruce. J’ai hélas l’habitude de me heurter à des individus bornés, incapables
de voir plus loin que le bout de leur nez ! Cependant je ne vous laisserai
pas ruiner au dernier moment le projet que j’ai mis près de douze ans à mettre
au point !


La voix peu à peu s’était élevée et frisait l’hystérie, à
présent. Sans quitter Bruce des yeux, Ward s’approcha, les deux poings sur les
hanches, les yeux exorbités dans son visage soudain cramoisi. Le savant frissonna
involontairement et se recula sur son siège tandis que le poing crispé de Ward
s’élevait lentement.


— Vous ne vous mettrez pas en travers de mon
chemin ! hurla-t-il. Non, vous… vous ne…


Il s’arrêta, incapable de trouver ses mots, cherchant son souffle,
et son poing à regret s’abaissa. Puis peu à peu il retrouva une relative
maîtrise de lui et son visage reprit une coloration normale.


Quand il parla, sa voix avait récupéré un peu de sa bonhomie
coutumière :


— Comprenez-moi, Bruce, ce projet est l’accomplissement
de toute ma vie, de nos vies à tous ici présents. Nous mettrons tout en œuvre
pour le voir aboutir. Je préférerais que vous acceptiez librement de coopérer
avec nous, mais de toute façon, nous vous obligerons à poursuivre vos travaux.


William Bruce reprenait ses esprits, lui aussi. Il regarda
Ward dans le blanc des yeux avant de lancer :


— Allez au diable !


Rosky s’attendait à une nouvelle explosion de Ward, mais
celui-ci se contenta de hausser les épaules en affichant un sourire indulgent.


— Mes associés ont hâte d’utiliser avec vous des moyens
de persuasion plus radicaux, déclara-t-il avec calme. Votre obstination me
laisse peu de choix et je crains de devoir vous abandonner entre leurs mains. À moins que… Comment s’appelle déjà votre
ravissante fille ? Holly, n’est-ce pas ? C’est bien cela ?


Le savant pâlit brusquement mais ne répondit rien.


— Vous avez jusqu’à demain pour réfléchir, William,
reprit aimablement Ward. La nuit portant conseil, je suis sûr que demain matin,
à la première heure, vous serez à votre laboratoire !


Sur ces mots, Thurston Ward se détourna et Rosky appuya sur
le bouton de son interphone. Le planton de service apparut aussitôt.


— Ramenez le Dr Bruce à ses quartiers, ordonna Rosky,
et veillez à ce que personne ne le dérange cette nuit.


— Bien, mon Colonel.


Bruce disparu, Thurston Ward s’assit sur le siège laissé
libre avant de déclarer :


— Il se laissera fléchir.


— Espérons-le, sinon nous serons dans de sales draps,
observa Fusco avec son sourire railleur.


Rosky prit alors la parole :


— Le point qui l’a le plus touché c’est la mention de
sa fille. Je pense que c’est notre meilleur moyen de pression. L’avons-nous
retrouvée, cette fille ?


Fusco se tortilla sur son siège, visiblement mal à l’aise.


— Pas encore, grommela-t-il. Mais de toute façon, le
docteur n’en sait rien.


— Je crois que vous avez raison, Colonel, admit
pensivement Ward. Si nous trouvons la fille, nous obtiendrons tout ce que nous
voulons du père. .Se tournant vers Fusco, il ajouta avec une rudesse qui
n’échappa pas à Rosky :


— Ne perdons plus de temps, Nicky. Trouve cette fille.
C’est bien beau de menacer Bruce, mais lorsqu’il verra son enfant adorée
flotter dans un marais grouillant de crocodiles, nous n’aurons pas à le
supplier longtemps de retourner à son labo !


Fusco eut un ricanement ignoble et Ward l’imita.


Charles Rosky, en revanche, ne riait pas. Il était un
soldat, lui, pas un sadique. Un soldat faisait ce qu’il avait à faire, bien
sûr, mais ne se complaisait pas à imaginer des atrocités inutiles ; tandis
que ces salopards de civils… Tous des détraqués. Ward lui-même n’était qu’une
ordure, un fou, un mégalomane. Mais il était riche, et ça faisait toute la
différence… Et le « soldat » Rosky marchait à ses côtés. Quant à
Fusco, c’était la vermine incarnée ! Rosky le soldat avait honte de
traiter avec lui. Sa présence à cet instant même dans son bureau lui était une
insulte. Et pourtant Fusco était un allié et Rosky savait bien que l’on
pactisait souvent avec des alliés véreux. Alors tant pis… il supporterait
encore Fusco quelque temps, mais certainement pas trop longtemps !


La voix de Ward tira Rosky de ses pensées :


— Laissez-moi vous dire une chose, déclara le vieil
homme. Nous sommes maintenant si près du but que je n’abandonnerai le projet à aucun
prix. Charles, si la nuit n’a pas ramené le docteur à la raison, je vous laisse
carte blanche avec lui, mais à une condition : lorsqu’il sortira de vos
mains, je veux qu’il soit en état de reprendre ses recherches.


Ward se tourna ensuite vers Fusco :


— Maintenant toi, Nicky, tu vas me retrouver cette
fille en vitesse. Nous en aurons besoin si le docteur refuse de se laisser
raisonnablement convaincre.


Fusco hocha la tête, affichant son sourire grinçant :


— Entendu ! Nous l’aurons demain.


— Je l’espère, rétorqua sèchement Ward. Et vous,
Charles, essayez de contrôler vos réactions.


— Pas de problème, monsieur. Je m’occuperai du docteur
sans qu’il perde rien de ses capacités intellectuelles.


Rosky avait parlé avec une assurance qu’il était hélas loin
de ressentir. Brusquement, une foule de doutes l’assaillaient et il lui
semblait que les problèmes surgissaient en même temps sur tous les fronts. Il
devrait se ressaisir vite s’il ne voulait pas que Ward regrette de l’avoir
engagé comme chef de son état-major pour ce projet particulièrement ambitieux.
Un échec si près du but était impardonnable, inacceptable. Ward ne le
tolérerait pas.


Oui, un échec risquait bien de s’avérer fatal pour Rosky le
soldat…



CHAPITRE V


Tapi à plat ventre à l’extérieur du périmètre ennemi, Bolan
observait le campement. Il suivait des yeux les sentinelles effectuant leur
ronde, et comprit vite le trajet exact qu’elles parcouraient ; puis il
calcula avec précision l’intervalle de temps qui s’écoulait entre les moments
où elles apparaissaient aux points stratégiques de la base. Les hommes étaient
réglés comme des horloges. Une organisation de professionnels.


Sa reconnaissance initiale, un peu plus tôt, avait révélé à
Bolan que la clôture n’était pas électrifiée. En outre, il n’y avait ni
détecteur électronique ni dispositif de sécurité particulier et la base ne
possédait pas de chien de garde. Nul doute, ceux qui l’avaient conçue jugeaient
que les Everglades constituaient un système de défense suffisant contre
d’improbables assaillants.


Les Everglades dans la nuit, où la terre traîtreusement se
confondait à l’eau…


Grâce à sa combinaison noire, Bolan se fondait dans
l’obscurité protectrice de la nuit. Il avait pris soin de se noircir aussi le
visage et les mains, et portait avec lui ses armes favorites : le Beretta
silencieux et l’AutoMag, tous deux à leurs places habituelles, et bien sûr, le
M-16 à canon raccourci. Les poches à soufflets de sa combinaison recelaient des
munitions de rechange pour les trois armes ainsi que des grenades, un assortiment
de stylets et plusieurs garrots. Enfin, dans un petit sac de toile accroché à
sa ceinture, Bolan avait placé un mini trans-récepteur particulièrement
sophistiqué et prêt à l’emploi.


Cependant, si l’Exécuteur était harnaché pour le combat, il
espérait bien ne pas avoir à se battre. Pas cette fois encore. Au cours de
cette pénétration dans le camp ennemi, il désirait d’abord recueillir le
maximum d’informations afin de mieux appréhender une situation qui pour
l’instant ne lui apparaissait pas encore clairement. Enfin et surtout, s’il le
pouvait, il voulait déterminer l’endroit où était détenu le Dr Bruce, et le
faire sortir indemne du camp sans attirer l’attention de l’ennemi. Il ne se
servirait de ses armes qu’en tout dernier recours. Il s’agissait avant tout d’une
mission d’information et de sauvetage. Moins l’ennemi se douterait de la
présence d’un intrus, mieux ce serait.


À l’aide d’une
pince à acier, Bolan ouvrit une brèche dans la clôture grillagée et
s’introduisit à l’intérieur du camp. Il se retourna ensuite et, en quelques
gestes précis, rapprocha les bouts de fils de fer sectionnés pour les nouer en
les tordant. Avec cette réparation de fortune, la brèche passerait inaperçue au
moins jusqu’au lever du jour. Quant aux traces de ses pas, Bolan comptait sur
l’obscurité de la nuit et la mousse molle qui poussait sur le sol pour les
dissimuler, le temps qu’il resterait dans le campement.


Avançant rapidement et sans un bruit, telle une ombre se
faufilant dans les ténèbres, Bolan s’assura d’abord qu’il ne s’était pas trompé
sur l’emplacement du générateur. Le sourd ronronnement d’un moteur diesel lui
confirma ce qu’il avait supposé lors de sa première reconnaissance périphérique
du campement. Un peu plus loin, deux autres constructions en tôle ondulée
étaient éclairées. Des bruits de voix s’en échappaient ; sans doute
s’agissait-il de baraquements destinés à loger des hommes. Par leur taille,
Bolan jugea qu’elles abritaient quarante-cinq à cinquante hommes. La force
ennemie était donc une véritable petite armée ! Mais quelle était sa
mystérieuse mission ?


Comme il s’éloignait des bâtiments éclairés, Bolan crut
apercevoir une ombre furtive à l’angle d’un mur. Il se plaqua au sol et se
figea, immobile, tous ses nerfs tendus à se rompre. En dépit des ténèbres
protectrices, il se sentait vulnérable, soudain. Si une sentinelle venait à le
découvrir maintenant…


Quand il leva à nouveau les yeux vers l’angle du mur, il n’y
avait plus rien. En tout cas, nulle voix ne donnait l’alarme, le campement
restait calme. Lentement, prenant garde de ne faire aucun bruit, il se redressa
et reprit sa progression.


Il atteignit un nouveau bâtiment de tôle ondulée plus petit
que les deux précédents. Sortant d’une de ses poches sa lampe-stylo, il en
promena le mince faisceau sur les vitres d’une fenêtre. Ce qu’il découvrit à
l’intérieur le satisfit. C’était un laboratoire parfaitement équipé, avec de
grandes tables remplies de cornues, de vases à filtration, de brûleurs Bunsen
et de longues rangées de tubes éprouvette. Deux énormes réfrigérateurs étaient
placés côte à côte le long du mur, face aux fenêtres, et, par terre dans un
coin, se trouvaient plusieurs cages contenant des souris et des cobayes que
cette subite intrusion lumineuse affolait visiblement.


Bolan examina encore quelques instants le laboratoire, puis
éteignit sa lampe-stylo pour poursuivre sa reconnaissance. Il voulait
maintenant atteindre un autre bâtiment qui sans doute servait de QG à
l’état-major de la base. De la lumière s’échappait des fenêtres.


Quelques minutes plus tard, l’Exécuteur se tenait près d’une
fenêtre éclairée et risquait prudemment un œil à l’intérieur de la pièce.


Il identifia aussitôt les quatre individus en
présence : le Dr Bruce et Ward, bien sûr : il les avait vus en
photos. Quant à Rosky, Bolan ne fut pas surpris de le trouver là : il
s’était douté de sa présence dès sa première reconnaissance, tant le campement
lui avait paru professionnellement tenu. Néanmoins, en revoyant cet homme en
chair et en os Bolan éprouvait un choc : l’ancien capitaine qui s’intitulait
aujourd’hui colonel faisait brusquement revivre dans le cœur de l’Exécuteur une
époque de sa vie depuis longtemps révolue.


Rosky avait été officier au Viêt-nam. Son agressivité sur
les champs de bataille lui avait rapidement valu le surnom de Charlie le
Terrible, et bien vite, même au tout début de la guerre, il avait eu des
détracteurs. On lui reprochait sa brutalité avec les populations autochtones,
et aussi de ne jamais ménager la vie de ses hommes. Bolan avait connu le
capitaine Rosky d’assez près pour savoir que ces deux critiques n’étaient pas
sans fondement.


Et puis, vers la fin de la guerre, Rosky était passé en cour
martiale : il était accusé d’avoir massacré la population civile d’un
village dans la province de Trah Ninh. Ceux qui voulaient le voir condamné
laissaient entendre que ce massacre n’était qu’une infime partie des exploits
particulièrement sanguinaires du prévenu… Quoi qu’il en soit, il fut jugé
coupable et destitué de son grade dans l’armée. Après cela, Bolan n’avait plus
guère entendu parler de lui. Il savait qu’il était devenu mercenaire et qu’il
réussissait fort bien dans le métier. De temps en temps, on signalait sa
présence au Guatemala, en Angola, au Moyen-Orient, bref, partout où se trouvait
un point chaud dans le monde. Mais Bolan, jusqu’à ce soir, ne l’avait jamais
revu.


Curieusement, tous deux avaient connu un destin parallèle et
pourtant si différent ! Ils avaient forgé leur âme de combattant dans le
même creuset et avaient essuyé les mêmes flammes dévorantes de l’enfer du
Sud-Est asiatique. Puis tous deux avaient quitté le Viêt-nam pour poursuivre
leur propre guerre.


Cependant le parallèle s’arrêtait là. Bolan, au Viêt-nam,
avait fait son devoir jusqu’à la toute dernière limite de ses forces, semant la
terreur dans le Nord Viêt-nam, harcelant le Viêtcong avec un acharnement qui
jamais ne faiblit. Mais à aucun moment il n’en avait perdu son sens de
l’humanité ni son respect de la vie. Chaque fois qu’il avait pu épargner les
populations indigènes, il l’avait fait, souvent au péril de sa vie, et c’est
parmi ces Asiatiques innocents qu’il avait gagné son autre surnom, celui de
Sergent Miséricorde.


Rosky, au contraire, s’était engagé sur une autre voie. Il
s’était laissé enivrer par la guerre et la violence, avait appris la haine et
fait de la destruction son idéal de vie.


Une sacrée différence tout de même…


Le quatrième personnage présent dans le bureau et qui
semblait être l’acolyte de Thurston Ward n’était pas non plus inconnu de Bolan.
Au premier coup d’œil ce dernier avait reconnu son ancien ennemi d’une autre
guerre encore. Une figure maléfique appartenant à une autre époque de la vie de
l’Exécuteur.


Niccola Fusco – Nicky pour les intimes — était un capo
mafioso important dans le sud de la Floride. Il possédait en effet de
sérieux appuis en Amérique du Sud. Il avait débuté comme simple soldat de rue à
Miami, à l’époque où Bolan avait lancé son attaque célèbre contre la Convention
de la Mafia qui se tenait dans cette ville. Mais en bon survivant, Fusco était
sorti indemne des ruines du Milieu de Floride. Il s’était alors installé à
Tampa et, tant bien que mal, avait prospéré loin des foudres de Bolan et de la
concurrence effrénée que les nouveaux émigrants cubains faisaient régner dans
le milieu de la pègre. Actuellement il tirait ses revenus de la drogue et du
trafic d’armes avec certains « combattants de la liberté » d’Amérique
du Sud.


Sa présence dans le camp avait certainement une
signification importante pour la mission de Bolan et, de toute façon, elle
était synonyme de danger et de difficultés…


Bolan reporta son attention sur Ward. Le visage cramoisi, le
vieil homme s’était lancé dans une longue diatribe et semblait hors de lui. Les
mots se bousculaient sur ses lèvres. Assis en face de lui, Bruce avait l’air
nerveux, presque terrifié. Ward le toisait de toute sa hauteur et paraissait
même le menacer de son poing crispé.


Bolan sortit de la pochette en toile accrochée à sa ceinture
un minuscule gadget pas plus gros qu’un bouton de chemise. C’était un
transmetteur miniaturisé doté d’une face adhésive qui permettait de le coller
sur n’importe quelle surface plane.


D’un geste précis, Bolan plaqua l’engin quasi invisible dans
l’angle inférieur gauche de la vitre. Le verre amplifierait les sons qui
résonnaient à l’intérieur de la pièce.


Le récepteur, de la taille d’un paquet de cigarettes, était
accroché à la ceinture de Bolan qui logea dans son oreille le minuscule
écouteur avant de brancher l’appareil.


Il ne put réprimer un sourire satisfait quand la voix de
Ward explosa contre son tympan. Il diminua rapidement le volume du son et
écouta.


— … ce projet est l’accomplissement de toute ma vie, de
nos vies à tous ici présents ! Nous mettrons tout en œuvre pour le voir
aboutir, glapissait le vieil homme. Je préférerais que vous acceptiez librement
de coopérer avec nous, mais de toute façon, nous vous obligerons à poursuivre
vos travaux.


Bruce s’était raidi sur sa chaise et lançait
brutalement :


— Allez au diable !


Bolan ôta l’écouteur de son oreille lorsqu’un sergent entra
pour entraîner William Bruce. Thurston Ward avait concédé au savant la nuit
pour réfléchir. Ce n’était pas beaucoup pour une décision de cette
importance !


L’Exécuteur s’éclipsa sans bruit derrière le baraquement.
Bruce et le sergent venaient de sortir du QG. Ils traversèrent le campement en
direction d’un bâtiment plus petit, situé un peu à l’écart des autres et tout
proche de celui qui abritait le générateur. Comme le docteur ralentissait le
pas, le sergent l’empoigna par le bras et l’obligea brutalement à avancer.


Discrètement, sans jamais s’éloigner du couvert protecteur
de l’ombre des bâtiments, Bolan emboîta le pas aux deux hommes, traversant le
campement à leur suite. Lorsque ceux-ci s’arrêtèrent devant la porte du
baraquement servant de prison à William Bruce, Bolan était si proche d’eux
qu’il aurait facilement pu descendre la sentinelle. Mais c’était encore trop
tôt. Toujours immobile dans l’ombre, il vit le sergent ouvrir la porte et
projeter brutalement son prisonnier à l’intérieur de la pièce, puis refermer la
porte qu’il cadenassa de l’extérieur. L’homme, enfin, s’éloigna pour
retraverser le campement en direction du QG.


Alors seulement Bolan se mit en mouvement, glissant dans
l’ombre pour s’approcher de la geôle. Un coup d’œil rapide par la petite
fenêtre lui montra le Dr Bruce allongé sur un grabat métallique, un bras posé
sur ses yeux, en une attitude d’extrême lassitude.


Bolan s’intéressa ensuite au cadenas de la porte :
c’était un gros modèle, mais le mécanisme en était simple et le petit
passe-partout que Bolan transportait avec lui saurait le faire jouer en
quelques secondes. À partir de là,
la suite des opérations dépendrait essentiellement de l’attitude de William
Bruce…


Un bruit ! Le crissement d’un pas tout proche. Bolan
pivota pour se fondre dans la zone obscure. Trop tard !


Sans raison apparente, la sentinelle s’était écartée de son
chemin de ronde et venait de surgir à l’extrémité du baraquement. L’homme se
grattait nonchalamment la cuisse, mais il n’y avait rien de nonchalant dans son
regard lorsqu’il repéra la silhouette accroupie de Bolan. Si le type fut
surpris, il le cacha bien et, en un mouvement rapide, parfaitement entraîné,
son fusil d’assaut fut en position de tir.


Mais Bolan fut le plus rapide. Le Beretta avait déjà surgi
dans sa main droite avant même que la cible fût visible. L’arme silencieuse
toussa une fois et la 9 mm brûlante se ficha dans le nez de la sentinelle
pour exploser dans son crâne. L’homme se courba en deux et s’affaissa sur le
sol sans un soupir.


Bolan hésita. Son regard passa du cadavre à la porte de la
prison de Bruce, puis revint se poser sur le cadavre. Il suffisait de quelques
secondes pour ouvrir le cadenas. Si seulement…


Une voix retentit, du côté de la clôture. Une sentinelle en
appelait une autre. Presque aussitôt, Bolan perçut un mouvement d’hommes dans
l’ombre : certains sortaient des baraquements, d’autres s’apprêtaient à
les regagner : c’était l’heure de la relève.


L’Exécuteur jura à voix basse : il risquait d’être à
nouveau découvert. La chance et sa rapidité lui avaient sauvé la mise, une
première fois, mais il n’avait plus le droit de compter sur ces deux éléments
pour risquer l’enjeu de la mission. Une fusillade pourrait bien compromettre
sérieusement le sort du Dr Bruce et le sien.


Il prit sa décision en un instant : William Bruce
attendrait. D’après ce que Bolan avait surpris de la conversation avec Ward,
dans le QG, le savant était indispensable au projet mystérieux qui s’élaborait
dans ce camp. Son refus de coopérer avait entraîné un contretemps qui contrariait
fortement Ward et ses acolytes. Bruce semblait rester ferme sur ses positions,
il disposait en tout cas de toute la nuit pour réfléchir. Et l’Exécuteur
disposait donc aussi de toute la nuit pour le sauver.


Bolan commencerait par se débarrasser du cadavre
compromettant de la sentinelle et regagnerait un terrain plus sûr. Le marais de
Floride ne manquait pas de cachettes où le corps d’un homme pouvait reposer en
paix et où un soldat pouvait réfléchir en toute sérénité à la stratégie à
adopter…


Balançant le cadavre en travers de son épaule, Bolan,
prenant soin de ne jamais quitter l’ombre protectrice, s’éloigna de la prison
de Bruce pour regagner la brèche qu’il avait pratiquée dans la clôture. Il dut
s’arrêter plusieurs fois, attendant que les sentinelles aient passé leur chemin
puis enfin, il fut à l’extérieur du périmètre ennemi, son fardeau pesant contre
son épaule comme un sac de farine.


Bolan tenterait de contacter Holly Bruce pour lui faire
savoir que son père était vivant. Après quoi, il retournerait dans le camp
maudit pour essayer d’en faire sortir le savant. Le « reste »
attendrait… car le « reste », Bolan le savait, serait une fois encore
l’enfer sur la terre. L’ennemi, dans cette base, n’était autre qu’un nœud de
serpents, mais les serpents étaient de vrais soldats parfaitement entraînés et
prêts à lancer une mystérieuse opération selon une stratégie toute militaire.


Or à la stratégie de l’ennemi, l’Exécuteur répondait
toujours par une stratégie de son cru.


Il fallait donc se préparer.


Se préparer pour ce nouveau jour d’apocalypse…



CHAPITRE VI


Dissimulée dans l’ombre du bâtiment abritant le laboratoire,
Holly Bruce osait à peine respirer. À
l’autre bout du campement, elle voyait Bolan regagner la clôture, son macabre
fardeau jeté en travers de son épaule. Holly frissonna puis sursauta violemment
en entendant le pas d’une sentinelle, non loin. Elle se plaqua plus étroitement
encore contre le mur du baraquement, serrant les poings pour tenter de calmer
le tremblement qui l’agitait. Obéissant à un réflexe qui leur était propre, ses
yeux regardaient sans cesse dans la direction de la petite construction où
était détenu son père.


Holly avait trompé cet homme qui disait s’appeler Phoenix en
lui faisant croire à sa coopération. Quelque part, tout au fond de son cœur,
elle en avait un peu honte, mais ne le regrettait pas. Rien ni personne ne
l’empêcherait d’essayer de sauver son père.


C’est pour cela qu’elle avait feint la docilité avec Phoenix
et l’avait laissé partir. Mais dès qu’il avait eu un peu d’avance, elle s’était
mise en route à son tour, le suivant discrètement à distance raisonnable.


De nuit, le marais tropical lui était apparu plus terrifiant
encore que pendant le jour. Le bruissement incessant surgi de partout, les
ombres mouvantes, menaçantes, l’avaient paniquée au point qu’à plusieurs
occasions elle avait failli hurler ; mais l’image de son père prisonnier
entre des mains étrangères l’en avait retenue et lui avait donné le courage de
continuer.


Elle observa le grand homme vêtu d’une combinaison verte de
camouflage aménager une brèche dans la clôture, puis se glisser à l’intérieur
du campement où il se fondit dans l’ombre avec l’aisance d’un fauve. Il était
doué, Holly devait le reconnaître.


À son tour, la
jeune fille attendit que les sentinelles se fussent éloignées, pour
s’introduire dans le camp par la brèche. Elle aussi remit en place les morceaux
de fils de fer pour que l’ouverture dans la clôture reste bien dissimulée.


À un moment,
alors qu’elle suivait Phoenix dans le campement, elle crut qu’il l’avait
repérée. Il s’était immobilisé, accroupi au sol… Mais l’instant d’après, il
reprenait son exploration silencieuse et Holly put respirer à nouveau. Cette
fausse alerte l’avait terrifiée, mais à présent la jeune fille se sentait au
contraire beaucoup plus forte. Finalement, elle ne se débrouillait pas si mal à
ce jeu de cache-cache.


Elle était tapie dans l’ombre du laboratoire lorsque le
grand homme en noir observait ce qui se passait dans le bureau de Rosky. Elle
l’avait vu plaquer un minuscule objet contre la vitre de la fenêtre et
s’enfoncer quelque chose dans l’oreille. Mais elle se trouvait trop loin pour
comprendre exactement ce qu’il faisait. Une fois de plus, elle se maudit de ne
pas oser s’approcher davantage.


Au bout de longues secondes, des minutes peut-être
– Holly commençait à perdre la notion du temps – Phoenix s’écarta de
la fenêtre pour disparaître derrière le bâtiment. C’est alors que Holly crut
que son cœur éclatait dans sa poitrine : son père sortait du bâtiment
escorté par un sergent au corps massif. Elle le regarda traverser le campement
d’un pas las, puis vit son escorte l’empoigner pour l’obliger à avancer plus
vite. Tous deux arrivèrent devant une construction isolée et Holly dut se
mordre les lèvres pour ne pas hurler quand la sentinelle projeta brutalement
son père à l’intérieur de la cahute avant d’en refermer la porte au moyen d’un
énorme cadenas et de s’éloigner.


Et brusquement Phoenix surgit près de la petite
construction. Holly était si absorbée à suivre son père des yeux qu’elle ne
l’avait pas vu traverser le camp à la suite des deux hommes. Phoenix jeta un
coup d’œil par la petite fenêtre, puis se pencha sur le gros cadenas qui
fermait la porte.


Holly prenait son élan pour courir vers la cahute quand la
maudite sentinelle surgie de nulle part apparut à l’angle du bâtiment. Holly se
figea, pétrifiée tandis que son cerveau enregistrait les images qui se
déroulaient devant elle à une allure terrifiante.


Elle vit le visage tout jeune de la sentinelle et
l’expression déterminée qui s’y peignait ; et elle vit aussi l’homme
porter la main à son arme. En revanche elle ne se rendit pas compte que Phoenix
avait bougé, mais ce qui survint ensuite resterait gravé dans sa mémoire
jusqu’à la mort.


Une courte flamme jaillit de la main du grand homme. Cette
main tenait-elle un revolver ? En tout cas, aucun son ne troubla la nuit
mais la sentinelle se plia en deux avant de s’affaler sur le sol. Dans les
ténèbres, Holly distinguait vaguement le visage du mort ou plutôt ce qu’il en
restait : une infâme bouillie cramoisie et luisante.


Si Phoenix hésita, Holly ne le vit pas. Il balançait le
cadavre de la sentinelle en travers de son épaule et s’éloignait dans la nuit
quand des voix s’élevèrent du côté de la clôture. Tout d’abord Holly crut que
des soldats allaient donner l’alarme, mais il n’en fut rien. Les hommes
parlaient sans affolement et personne ne remarqua la silhouette sombre chargée
de son macabre fardeau, comme il regagnait la clôture. Personne sauf Holly,
bien sûr, qui le vit s’infiltrer rapidement par la brèche et se fondre dans la
nuit de la jungle.


Son premier réflexe fut de suivre cet homme et de s’enfuir à
son tour, mais elle se reprit. Elle n’abandonnerait pas son père ; pas
maintenant qu’elle avait pris tant de risques. Quels que soient les dangers
encourus, elle le libérerait.


Sans réfléchir davantage, Holly s’élança à travers le
campement, au mépris du terrain découvert. Quand elle atteignit enfin la cahute
de son père, elle se plaqua violemment contre la paroi en tôle ondulée,
essayant de calmer les battements fous de son cœur. À moins d’un mètre d’elle, le sang de la sentinelle abattue
faisait une mare rougeâtre et visqueuse.


Prenant une profonde inspiration, elle progressa le long du
flanc de la cahute pour atteindre la petite fenêtre éclairée.


Elle voyait son père, à présent, étendu sur un grabat de
fer, le dos tourné à la fenêtre. Holly sentit des larmes brûlantes lui monter
aux yeux tandis que d’une main tremblante, elle frappait tout doucement contre
la vitre.


Son père ne réagit pas.


Elle frappa à nouveau, un peu plus fort cette fois ;
William Bruce se retourna alors en un mouvement las et ouvrit les yeux, fixant
la fenêtre. Mais il ne distinguait rien, dans l’obscurité de la nuit.


Holly appuya son visage et ses mains contre la vitre,
guettant une lueur de reconnaissance dans les yeux de son père. Celui-ci
afficha un instant la plus intense stupéfaction, aussitôt remplacée par une
expression de terreur mêlée de colère. Il sauta brutalement de sa couche et,
avec de grands gestes désordonnés, indiqua à sa fille de s’enfuir. Holly saisit
tout de suite qu’elle devait lui faire comprendre les raisons de sa venue, mais
avant qu’elle ait pu esquisser les gestes nécessaires, elle sentit entre ses
omoplates le dur canon d’une arme qui la clouait à la paroi de tôle ondulée.


— Bouge pas ! lui ordonna une voix rauque. Une
seule connerie et je te crève !


Holly obéit, le visage écrasé contre la vitre, regardant son
père de ses yeux écarquillés d’horreur. Elle sentit le museau du fusil se
retirer légèrement, comme deux mains rudes la saisissaient par la taille et la
palpaient, cherchant des armes. Les mains s’immobilisèrent un instant sur ses
deux seins, comme si elles étaient surprises, puis reprirent leur fouille avant
de remonter jusqu’à la taille, forçant Holly à se retourner.


Deux individus la contemplaient. Malgré l’obscurité, elle
vit leurs sourires sardoniques. L’un, très brun, avait l’aspect assez
méditerranéen et braquait sur Holly un M-16 ; l’autre, un gros moustachu à
cheveux clairs, tenait nonchalamment un pistolet.


— Tu parles d’un oiseau ! ricana le brun.


— Amenons-la au colonel et à ses invités, ça leur fera
de la compagnie, décida le blond.


— T’es sûr qu’elle n’est pas armée ? s’enquit
encore le brun.


Le blond ricana :


— À part
deux jolis petits obus au-dessus des côtes, nous ne risquons rien !


Les deux hommes éclatèrent d’un rire gras, mais Holly était
trop terrifiée pour se sentir gênée. L’empoignant par le bras, le brun
l’entraîna brutalement en direction du QG.


On la poussa d’abord dans une petite pièce qui sentait la
fumée froide : c’était sans doute le hall d’entrée. L’homme au type
méditerranéen l’accula à un des murs, la tenant en respect avec son arme,
tandis que son acolyte blond frappait à une porte. Une voix que Holly reconnut
aussitôt cria :


— Entrez.


Le blond disparut dans la pièce et ferma la porte derrière
lui.


Il réapparut un court moment après.


Tenant la porte ouverte, il ordonna à Holly :


— Vas-y.


Holly bondit vers la porte qui aussitôt se referma sur elle.
Brusquement la panique la saisit, tandis que son regard affolé tournait en rond
dans la pièce, cherchant à comprendre où elle se trouvait.


Charles Rosky, dont elle avait reconnu la voix quelques
instants plus tôt, était assis derrière un imposant bureau et lui souriait.
Thurston Ward, le grand patron de la firme pour laquelle travaillait son père,
se tenait debout près de la fenêtre. Les bras croisés, il regardait la jeune
fille d’un air sévère, impassible. Enfin, à la droite de Holly, nonchalamment
installé dans un siège de toile, un homme brun souriait en grimaçant. Holly
nota le teint basané, les cheveux crépus et le clinquant costume en alpaga de
grand luxe. Sans se départir de son sourire, l’homme à son tour la regarda et
Holly eut l’impression qu’il la déshabillait des yeux. Gênée, elle se détourna
vers Ward et Rosky.


— Pourriez-vous m’expliquer ce que tout ceci
signifie ? lança-t-elle. Ce camp est-il une base militaire ? Pourquoi
s’y trouve-t-il tant de soldats ? Et pourquoi y détenez-vous mon
père ?


Ward et Rosky échangèrent des regards entendus, mais le
troisième individu commença par ricaner avant de faire observer :


— Vous êtes bien curieuse, poupée ! C’est la
nervosité qui vous rend comme ça ?


Rosky prit alors la parole :


— Comment vous êtes-vous risquée jusqu’ici ?
demanda-t-il à Holly.


— Grâce à vous. Je vous ai suivis depuis Warco,
ce matin.


Rosky ouvrit des yeux éberlués, tandis que l’homme au teint
basané ricanait à nouveau. Thurston Ward, abandonnant enfin son poste près de
la fenêtre, avança d’un pas et offrit le siège en toile disponible à la jeune
fille :


— Vous semblez effrayée, Miss Bruce, fit-il avec
sollicitude. Il est bien imprudent de partir à l’aventure dans les
Everglades ! Êtes-vous venue seule ici ?


Avec un regard reconnaissant, Holly accepta le siège qu’il
lui offrait et s’y laissa tomber. Bon sang ! Elle en avait besoin. Ses
jambes tremblaient tellement qu’elles ne la soutenaient plus.


— Expliquez-moi ce qui se passe ici, demanda-t-elle à
nouveau d’un ton suppliant, cette fois.


— Commençons par le commencement, voulez-vous ?
répliqua gravement Ward. Je crains que vous ne vous trouviez dans une situation
bien délicate, Miss Bruce. Vous vous êtes introduite dans une base militaire
ultra-secrète. Vous devriez peut-être nous fournir des explications, vous ne
croyez pas ?


— Expliquez-moi d’abord pourquoi mon père est enfermé
ici ! rétorqua Holly avec beaucoup plus d’assurance qu’elle n’en
ressentait.


— C’est un pavillon de quarantaine, intervint Rosky.
Votre père a exigé qu’on l’y isole.


— Je… je ne comprends pas.


— Il a eu un petit accident dans son laboratoire,
expliqua Rosky, et s’est malencontreusement trouvé exposé à certaines bactéries
particulièrement virulentes. Rien de grave, mais votre père a tenu à être
soumis à cette mesure de précaution. Ne vous inquiétez pas, on lui a administré
le sérum nécessaire, il sera tout à fait d’aplomb d’ici à demain.


Brusquement, Holly revit son père bondissant de son grabat
et agitant frénétiquement les bras, lui ordonnant de s’éloigner. Rosky disait
peut-être la vérité… mais alors Phoenix était un imposteur ?


— Pourquoi mon père est-il cadenassé de l’extérieur,
s’il se trouve dans ce baraquement de son plein gré ? insista-t-elle.


Thurston Ward avança d’un pas et lui prit affectueusement la
main :


— Le sérum administré à votre père peut provoquer des
réactions violentes, expliqua-t-il. Rien de grave bien sûr, mais les patients
souffrent parfois de crises hallucinatoires, et… enfin, vous savez ce dont un
malade est capable dans ces moments-là, Miss Bruce… Je vous garantis pourtant
que demain tous les risques seront écartés. Votre père reprendra ses travaux.
Revenons à vous, maintenant : nous aimerions savoir ce que vous faites
ici. Vous comprenez, j’en suis sûr, que dans la mesure où cette base militaire
est ultra-secrète, vous représentez une menace pour la sécurité
nationale ?


Holly Bruce ne répondit rien. Elle tournait la tête de
droite à gauche, cherchant à comprendre. Ces trois hommes semblaient si calmes…
si sûrs d’eux… et sur le campement, elle avait bien vu des soldats, des hommes
armés et en uniformes.


— Vous vous sentez bien, Miss Bruce ? lui demanda
doucement Rosky.


Thurston Ward répondit à la place de la jeune fille :


— Cette demoiselle est encore un peu effrayée, Colonel,
déclara-t-il avec sollicitude. Elle ne sait plus très bien où elle en est.


Prenant l’autre main de Holly dans la sienne, il regarda
longuement la jeune fille et murmura sur un ton persuasif :


— Il faut que vous nous aidiez, mon petit ! C’est
très important. Quelqu’un d’autre que vous sait-il que votre père se trouve
ici ?


Il était si gentil, si paternel… Mais Phoenix pourtant…
Holly serra doucement les mains de Ward tout en demandant :


— Montrez-moi au moins une preuve pour que je puisse
croire que vous me dites la vérité.


Ward abandonna les mains de Holly et se détourna avec un
large sourire :


— On croirait entendre son père, déclara-t-il avec
bonne humeur. Des preuves, des preuves ! Ces esprits scientifiques ont
toujours besoin de précision ! Eh bien, monsieur Fusco, ajouta-t-il en se
tournant vers l’intéressé, donnez donc à cette jeune fille la preuve que nous
sommes bien en terrain militaire !


L’inconnu au teint basané se leva de son siège avec un
soupir las et, retirant son portefeuille de sa poche de poitrine, il l’ouvrit pour
en sortir une carte plastifiée qu’il tendit à Holly. Le document officiel
portait une estampille frappée de trois lettres : CIA – Central
Intelligence Agency !


L’inconnu expliqua ensuite :


— Je m’appelle Nicola Fusco. Une des sociétés de M.
Ward travaille sur un de nos projets ultra-confidentiels et votre père, bien
sûr, participe à ce projet. Or nous avons connu un malencontreux contretemps
et… enfin, disons que les vacances impromptues de votre père lui servent de
couvert pour le travail qu’il effectue ici pour nous. Vous comprenez maintenant
pourquoi il est de votre intérêt de répondre aux questions de M. Ward ?


Brusquement Holly avait tout compris. Elle faillit hurler
tant elle se maudissait pour sa stupidité.


— Mon Dieu, mais qui est Phoenix ? s’exclama-t-elle.


L’atmosphère dans le bureau se tendit aussitôt et Rosky
demanda d’une voix de marbre :


— Quelqu’un vous a accompagnée jusqu’ici, Miss
Bruce ?


— N… non, mais je…


Un coup frappé à la porte l’empêcha de poursuivre.


Un homme en uniforme portant des galons de lieutenant
apparut sur le seuil de la porte ; Après un salut très raide, il annonça
d’une voix précipitée :


— La clôture a été vérifiée, Colonel. Quelqu’un y a
fait une brèche du côté ouest. Nous avons fouillé tout le camp et ses abords
sans résultat. Pourtant, nous avons trouvé des traces de sang frais sur le sol,
à l’intérieur du périmètre protégé. De plus, une de nos sentinelles ne répond
pas à l’appel.


Rosky se leva d’un bond, et entraîna son lieutenant hors du
bureau dont il claqua violemment la porte. Un bruit de voix excitées parvenait
dans le bureau. Ward alluma un cigare sans quitter des yeux la porte close.
L’homme de la CIA soupira et se rassit sur sa chaise, affichant un air excédé.
Quant à Holly, elle restait confondue. Dieu ! Dans quel guêpier
s’était-elle fourrée ? Elle avait assisté au meurtre d’un soldat.
Serait-elle accusée de complicité ? La panique la gagnait de seconde en
seconde.


Brusquement elle hurla :


— Il y a un homme à l’extérieur de la base ! Je
l’ai vu ! Je lui ai parlé !


Fusco se dressa d’un bond pour s’approcher de la jeune
fille :


— Pourquoi ne l’as-tu pas dit, nom de Dieu !
T’attendais quoi, exactement ?


Incapable de contrôler le timbre de sa voix, Holly
poursuivit avec des accents d’hystérique :


— Il m’a dit qu’il s’appelait Phoenix, et qu’il était
envoyé par Washington ! Il a tué un soldat, je l’ai vu ! Puis il l’a
chargé sur son épaule et il est parti. Je vous jure que je l’ai vu ! Il
m’a dit qu’il cherchait mon père. Qui est John Phoenix ? Dites-le-moi, qui
est-il ?


— Je n’en sais strictement rien, mon chou ! grinça
l’homme de la CIA qui se tourna alors vers Thurston Ward.


Celui-ci avait sensiblement verdi et sa mâchoire était
durement crispée.


— T’as déjà entendu parler d’un certain Phoenix,
Thurston ? lui demanda l’homme de la CIA.


De toute évidence, Ward savait qui était John Phoenix.


— Va chercher Rosky, marmonna-t-il d’une voix rauque.
Nous sommes dans de très sales draps !


Ça, Holly n’en doutait pas ! Elle revoyait le grand
homme sombre se mouvant souplement dans la nuit, chargé de son macabre fardeau.
L’espace de quelques instants, il s’était montré tendre avec elle… il l’avait
prise dans ses bras si chauds, si protecteurs…


— Pourquoi cherchait-il mon père ? demanda-t-elle
à la cantonade.


Mais personne ne lui répondit.


Brusquement elle se rendit compte qu’elle était seule dans
la pièce. Les autres étaient sortis et, perdue dans ses pensées, elle ne s’en
était pas aperçue. Holly se prit la tête entre les mains en un geste de
désespoir. Elle ne comprenait plus rien à présent. Son père était enfermé dans
une cahute d’un camp militaire perdu au fin fond des Everglades ;
elle-même était prisonnière et on l’interrogeait en présence d’un agent de la
CIA comme si elle était une espionne…


Pire, elle avait assisté à un meurtre perpétré par un homme
qu’elle avait pris pour un allié, un homme qui l’avait serrée entre ses bras,
qui l’avait doucement caressée… un homme qui était sans doute un criminel
notoire, mêlé à d’obscurs services d’espionnage…


Non, c’en était trop, maintenant ! Il était temps de
sortir de l’horreur pour revenir sur la terre !


Hélas, l’heure du réveil n’avait pas encore sonné pour Holly
Bruce ! Son cauchemar commençait à peine. Un cauchemar qui s’avérerait
peut-être fatal pour la jolie jeune fille audacieuse…



CHAPITRE VII


La nuit, les Everglades perdaient leur beauté fugitive et
trompeuse et, dans les insondables ténèbres qui l’engloutissaient, le marais
tropical devenait sinistre. Des bruits inquiétants, inattendus, y résonnaient
de toute part, et des ombres sournoises, luisantes, semblaient se mouvoir comme
autant de fantômes. Le danger, plus encore qu’en plein jour, y était tapi
partout. Pourtant Mack Bolan avançait vite dans cette jungle menaçante,
conscient de ces dangers, mais sûr de lui comme le sont les grands fauves
lorsqu’ils partent pour leur chasse nocturne.


Bolan rejoignit le sable mouvant qui avait failli dévorer
Holly Bruce. S’agenouillant sur l’herbe qui bordait le terrain instable, il
posa sur le sol son macabre fardeau qu’il débarrassa d’abord de sa ceinture de
munitions avant de le fouiller méticuleusement. Mais il ne trouva rien
d’intéressant. Il ne s’en étonna pas. L’homme était un simple soldat, et Rosky,
en bon officier, ne lui aurait jamais confié du matériel révélateur de ce qui
se passait dans cette mystérieuse base.


Or, Bolan avait besoin d’informations. Il devrait donc se
les procurer de toute urgence.


Saisissant la sentinelle par le col de son treillis, il la
tira jusqu’au bord du sable mouvant et la poussa du pied.


Le cadavre s’enfonça inexorablement. Bolan ferma les yeux un
court instant et, quand il les rouvrit, le corps avait disparu, aspiré à jamais
par le ventre de la terre.


Il ne s’attarda pas davantage. S’emparant de la ceinture de
munitions prise sur l’ennemi, il regagna à petites foulées l’endroit où il
avait camouflé son canot pneumatique.


Guettant le danger et surveillant attentivement son
environnement, le grand homme sombre réfléchissait. Il restait encore trop
d’inconnues, dans cette mission.


La base contenait une cinquantaine d’hommes environ. Tous
des professionnels. C’était à peu près tout ce dont l’Exécuteur était sûr. Le
nombre de ses ennemis ne l’impressionnait pas, pas plus que le fait qu’ils
soient des soldats professionnellement entraînés.


En revanche il s’inquiétait de n’être pas mieux renseigné
sur le projet qui se tramait dans ce camp. Bolan n’aimait pas les inconnues.
Selon lui, un bon soldat devait toujours déterminer ses stratégies en fonction
de probabilités établies à partir de données sûres. Il lui fallait donc, avant
de se lancer au combat, posséder un maximum d’informations sur l’ennemi. Sans
une connaissance suffisante des faits, le meilleur soldat courait toujours à la
catastrophe. Si Bolan avait réussi à survivre au Viêt-nam et plus tard, pendant
sa guerre personnelle contre la Mafia, c’est parce qu’il n’avait jamais rien
laissé au hasard. Bien sûr, la chance jouait son rôle, mais mieux valait
l’aider. Bolan avait toujours aidé le destin grâce à trois éléments
majeurs : son excellente connaissance de l’ennemi, son intelligence
supérieure du combat, et son exceptionnelle puissance de feu.


Hélas, pour l’instant, dans cette mission au cœur des
Everglades, sa connaissance de l’ennemi était bien rudimentaire…


Mais il lui faudrait rapidement combler cette lacune s’il
voulait sortir indemne de cette mission. Toute énigme avait sa réponse comme
toute serrure avait sa clé… Il suffisait à Bolan de trouver la bonne porte et
d’y frapper assez fort…


Ce n’était pourtant pas si simple. Le premier faux pas, la
première erreur de jugement risquaient bien de s’avérer fatals, dans ce coin
pourri des Everglades.


Bolan cessa de penser ; il réfléchirait plus
tard ! Il lui fallait maintenant retrouver Holly Bruce.


En approchant de la petite tente vert et marron où il avait
laissé la jeune fille ainsi qu’une partie de son matériel de combat, Bolan
s’étonna de trouver l’endroit aussi calme. Certes, il avait interdit à Holly de
faire du feu ou d’allumer une torche, de crainte d’attirer l’attention d’une
patrouille toujours possible en terrain aussi proche du camp ennemi. Mais le
petit camp apparaissait absolument désert. Bolan amarra son canot à une racine
affleurant la berge, quelque trente mètres en amont de la tente qu’il rejoignit
à pied. Il pointait devant lui son M-16 en position de tir, balayant le terrain
et fit silencieusement le tour de la tente.


Puis il y entra : elle était vide…


Holly Bruce avait disparu ! Bolan fouilla vainement les
abords du camp, s’aidant de sa lampe-stylo, mais ne trouva pas trace de
présence humaine.


Il s’immobilisa un instant, réfléchissant. Évidemment, Holly
Bruce avait pu décider de rebrousser chemin pour tenter de retrouver son
véhicule qu’elle avait sans doute abandonné sur la grand-route traversant le
marais. L’éventualité semblait pourtant peu probable. Compte tenu du caractère
de la jeune fille, Bolan imaginait plus volontiers qu’en dépit des
avertissements qu’il lui avait prodigués, Holly était repartie à la recherche
de son père. Elle était courageuse, audacieuse et déterminée dans son projet,
mais semblait aussi parfaitement inconsciente.


Bolan prit une profonde inspiration : il comprenait
assez l’attitude de Holly Bruce. En d’autres circonstances lui-même aurait pu
agir ainsi. Sa frustration en voyant qu’on ne la prenait pas au sérieux, son
inquiétude, avaient entraîné Holly à agir par elle-même au mépris ou, sans
doute, par méconnaissance du danger… Il éprouvait de la sympathie pour elle.
Cependant elle n’avait pas compris qu’en s’abandonnant à ses impulsions, elle
risquait de faire échouer la mission… Bolan se raidit tandis qu’il entrevoyait
les effets dramatiques d’un échec : Holly et son père risquaient de
mourir, bien sûr ; mais surtout, en débarquant dans le camp ennemi, Holly
pouvait obliger Ward à mettre prématurément son mystérieux plan à
exécution ! C’était bien là le pire. D’autant que Bolan, pour l’instant,
ignorait tout de ce fameux projet, mais se doutait bien qu’il n’était pas
innocent…


Refusant de se laisser aller au pessimisme, Bolan se
reprit : tout n’était pas forcément perdu… Holly n’avait peut-être pas
encore atteint le campement et l’Exécuteur avait une chance de la rattraper.
Rien dans la tente n’indiquait depuis combien de temps la jeune fille était
partie… Se trouvait-elle en ce moment même aux mains de Ward, Fusco et
Rosky ?


Les minutes étaient comptées. Bolan devait agir sans délai.


Il récupérait sa sacoche d’explosifs dans la tente quand il
perçut le bruit. Faible, à peine audible, on eût dit le ronron d’un petit
avion-maquette. D’un bond, Bolan fut hors de la tente, le M-16 en position de
tir. Immobile un instant, il retint son souffle pour déterminer d’où venait le
bruit qui s’amplifiait en se rapprochant. Bolan identifia bientôt le ronflement
d’un moteur. Mais la vibration, déformée, répercutée sur la surface en méandre
du marais, semblait provenir de partout à la fois…


Il s’apprêtait à plonger à couvert quand un petit
aéroglisseur apparut. Il arrivait très vite, couchant les feuilles des roseaux
qui émergeaient de l’eau. À genoux
sur le pont, deux soldats armés de fusils d’assaut suivaient des yeux et du
canon de leur arme le tracé éblouissant d’un puissant phare de recherche.


Bolan bondit pour se camoufler derrière un bouquet touffu de
cyprès, mais le phare l’avait déjà attrapé dans son faisceau aveuglant. Un cri d’alerte
déchira aussitôt la nuit, et des armes commencèrent à cracher.


Une fois de plus Mack Bolan avait rendez-vous avec l’Enfer.



CHAPITRE VIII


Instinctivement, Bolan avait pointé son fusil d’assaut. Il
balança une rafale sur le gyrophare qui gicla dans le ciel sombre, et la nuit
s’établit à nouveau. Il entrevit les deux tireurs qui se protégeaient le visage
et baissaient la tête en un réflexe élémentaire d’auto-défense. Et déjà le
bateau s’éloignait sur le marais, suivi du panache d’écume soulevé par sa puissante
hélice.


Il s’aplatit derrière un tronc d’arbre déraciné et observa
le pilote qui effectuait un brutal demi-tour pour une nouvelle fusillade sur le
point chaud. Il vit le bateau frémir comme une bête monstrueuse prenant son
élan, puis foncer sur la surface de l’eau noire, le nez vers le rivage. Un tir
incessant d’armes automatiques fouillait le sol de la jungle, ratissant les
herbes, les ajoncs, les buissons, cherchant le couvert de Bolan. Celui-ci
entendit les balles furieuses lacérer la toile de sa petite tente.


L’Exécuteur sortit alors le gros Auto-Mag. Dans sa ligne de
visée, le bateau qui tournait en larges cercles n’était que mitraille
déchaînée. Bolan voyait les deux tireurs, qui se silhouettaient dans
l’obscurité du marais. Leurs fusils d’assaut crachaient des flammes continues
comme autant de serpents en fureur. L’Exécuteur déplaça son viseur : ces
deux soldats ne l’intéressaient pas ; il avait une autre cible en vue.


Le pilote installé sur son haut siège n’entendit jamais
l’énorme coup de feu qui le tua. Il était penché sur le gouvernail ; un
éclair de seconde plus tard, sa tête s’arracha vers l’arrière, sous l’impact
des 240 grains de plomb en furie. Le choc souleva l’homme de son siège et le
projeta contre la grille d’aspiration d’air de l’hélice. Son bras glissa sous
la grille et aussitôt un panache cramoisi s’éleva au-dessus de l’eau.


Privé de son pilote, le bateau continuait sa course folle,
le nez face à la berge où il allait s’écraser d’ici un instant. Les tireurs
absorbés par leur mitraillage ne s’aperçurent du danger qu’au tout dernier
moment.


Ils se ruèrent sur le plat-bord, mais trop tard !


Le bateau lancé à toute allure heurta d’abord un banc de
sable et poursuivit sa course folle hors de l’eau. L’hélice s’emballa, aspirant
l’air inutilement. Bolan vit deux corps s’effondrer dans le marais, puis un cri
terrifié s’éleva dans la nuit, étouffé aussitôt par l’explosion fracassante du
bateau qui venait de heurter un tronc d’arbre.


De son couvert, Bolan inspecta le champ de bataille, cherchant
des signes de vie humaine. À dix
mètres en aval de sa tente, le bateau gisait retourner, éventrer. Une spirale
de fumée s’élevait au-dessus de son moteur devenu silencieux, et son réservoir
éclaté répandait dans la nuit une odeur écœurante d’essence et d’huile mêlées.


Un tas mou et rougeâtre était affalé à côté du bateau. Bolan
reconnut sans mal le corps mutilé du pilote.


Puis son regard revint à la berge, l’Auto-Mag cherchant des
cibles vivantes. Mais il ne vit rien. Le silence s’était réinstallé dans le
marais.


Il quitta prudemment son couvert pour faire le tour de
l’épave du bateau. Il prenait un risque, bien sûr, mais un risque calculé et
peut-être sa seule chance de gagner de vitesse les événements qui se
précipitaient.


L’Exécuteur n’avait pas le temps de soutenir un long siège.


Il sentit plus qu’il ne vit un furtif mouvement sur sa
droite, assorti du faible éclat d’un canon de fusil. Bolan pivota, le gros
AutoMag tendu devant lui comme une extension vivante de son propre corps. Son
doigt restait inexorablement figé sur la détente, prêt à cracher la mort.


Deux armes rugirent en même temps, le tonnerre de l’AutoMag
noyant le martèlement du fusil automatique. Bolan plongeait déjà sur le sol à
l’écart de la ligne de tir. Il vit le museau noir cracher ses minces langues de
feu et ajusta posément sa cible avant d’appuyer une seconde fois sur la
détente.


Le tireur bondit de son couvert, titubant, comme ivre, mais
son arme continuait de crépiter en un tir zigzaguant d’agonisant. Le troisième
tir de Bolan prit l’homme en pleine poitrine et le projeta en arrière. Avant
même d’atteindre le sol, il n’était que bouillie sanglante et visqueuse.


Restait le second soldat. Bolan le trouva dans l’eau,
s’accrochant désespérément à des ajoncs. L’homme semblait avoir perdu ses
esprits. Il n’avait plus son fusil et son bras droit pendait tout mou comme une
chaussette accrochée à son épaule. Ses yeux étaient voilés de sang. Il ne
reconnut l’ennemi que lorsque Bolan fut à une dizaine de mètres et d’un geste
maladroit, il porta sa main gauche à son baudrier.


L’AutoMag se releva et cracha. Un tir instinctif. Le corps
sans vie se cabra puis disparut dans l’eau noirâtre et stagnante. Le mercenaire
avait terminé sa carrière…


Pour Bolan, hélas, la bataille était loin d’être terminée.


De toute évidence, ce bateau n’était pas une patrouille de
routine. Les soldats étaient venus à sa recherche, et ils savaient où le
trouver… Maintenant, l’alerte était sûrement donnée dans le camp et même si
l’on n’avait pas entendu le crépitement de la fusillade, on attendait sur le
pied de guerre le retour du bateau.


Ouais, les minutes étaient comptées. L’aube de ce jour
d’apocalypse commencerait bientôt à poindre… Mais avant de se lancer plus avant
dans le repaire ennemi, le grand combattant de la nuit devait contacter
Grimaldi.


Le pilote avait amené Phoenix dans les Everglades, ce
matin-là. Il avait maintenu son hélicoptère juste au-dessus de la cime des
arbres pour déterminer le meilleur emplacement où déposer son ami. Puis il
avait immobilisé l’appareil au-dessus de l’eau, et avait attendu que Bolan
gonfle le canot, pour y déposer son matériel ; et quand Bolan à son tour
avait débarqué, l’appareil avait disparu en un grand arc de cercle au-dessus
des arbres.


Mais le pilote attendit non loin, maintenant, guettant les
signaux de Bolan. L’Exécuteur imaginait son ami assis dans le cockpit de
l’appareil, les yeux braqués sur son récepteur radio, ne les relevant que pour
sonder les ténèbres à la recherche d’une éventuelle présence ennemie.


Grimaldi attendait. Et il attendrait jusqu’à la fin, jusqu’à
la mort s’il le fallait. Il avait fait tout et même davantage pour Mack Bolan
depuis le jour où, abandonnant ses employeurs de la Mafia, il avait dédié son
existence entière et ses exceptionnelles compétences à l’homme qui avait
redonné un sens à sa vie.


Bolan décrocha la petite radio de son ceinturon pour
l’approcher de sa bouche :


— Homme de Pierre Un à Force G.


Il y eut un temps de silence avant que la voix chaude de
Grimaldi crépite dans l’écouteur :


— Force G : Je t’écoute.


— Ça tombe dur, ici, mec.


— Laisse-m’en quelques-uns !


— Pas pour l’instant. C’est un contact de routine. Je
risque d’avoir besoin de toi en urgence. Tiens-toi prêt…


— Je suis toujours prêt à foncer sur la racaille…


Bolan émit un petit rire amusé avant de reprendre :


— J’y vais maintenant. Si t’as pas de nouvelles d’ici
l’aube, à toi de jouer.


— Quel jeu ? s’enquit Grimaldi, inquiet.


— Tout feu, tout flamme ! rétorqua Bolan.


— Je brûle tout ?


— Affirmatif.


— Compris. Si j’ai pas de contact à l’aube, je
balance les oiseaux de feu !


Bolan sourit dans l’ombre et répliqua doucement :


— T’as pigé vieux. Over.


Bolan rangea la radio et regagna sa tente. Dans le
capharnaüm laissé par la bataille, il finit par retrouver sa lourde sacoche
bourrée d’explosifs.


En sortant, il inspecta une dernière fois le petit campement
dévasté, puis rejoignit son canot à la hâte.


Il espérait, bien sûr, effectuer une nouvelle pénétration en
douceur, mais il était prêt aussi pour ce jour d’apocalypse, car il savait que
l’enfer et la violence pouvaient se déchaîner sans préavis. Or s’il devait
sortir par la force du campement maudit de Warco, il valait mieux qu’il
y fût préparé…


Il retrouva le canot et sauta à bord. Un instant plus tard,
les ténèbres des Everglades l’engloutissaient.



CHAPITRE IX


Mack Bolan avait pris position à proximité de la clôture
ouest du camp. La base semblait en état d’alerte. Des sentinelles
patrouillaient des deux côtés de la clôture. À
l’extérieur, elles se déplaçaient par deux, silencieuses, fuyant les zones de
lumière, s’efforçant de se fondre dans l’obscurité. Dans le campement, tous les
hommes avaient quitté les locaux, arborant leur complet équipement de combat.


Un tueur était posté à l’endroit où Bolan avait effectué sa
brèche dans la clôture lors de sa première pénétration. La sentinelle tenait
son fusil d’assaut en position de tir et scrutait anxieusement les ténèbres de
la jungle autour de lui.


Bolan évita les patrouilles extérieures, se glissant entre
les hommes comme une ombre insaisissable. Il aurait pu facilement en supprimer
certains, mais cela n’entrait pas dans sa stratégie. Pour l’instant, il
cherchait un autre gibier.


Lorsqu’il eut atteint un terrain un peu plus sûr, il se
coucha à plat ventre dans les hautes herbes et sortit une paire de puissantes
jumelles de nuit.


Les baraquements en tôle ondulée surgirent devant ses yeux
avec une netteté incroyable, de même les hommes qui parcouraient la base en
tous sens, visiblement prêts à l’action. Bolan passa lentement tout le
campement en revue, mais il n’y vit ni le Dr Bruce, ni Holly, pas plus que Ward
et Fusco. Un peu plus tard, il finit par identifier Rosky : le
« colonel » sortait d’un bâtiment non loin du générateur, et tournant
le dos au poste d’observation de Bolan, regagnait à grands pas son QG.


Bolan aussitôt brancha son minuscule récepteur et porta
l’écouteur à son oreille. Il régla le volume et attendit : avec un peu de
chance, le micro trans-récepteur collé sur la vitre du QG serait passé
inaperçu, et Bolan pourrait continuer à suivre les conversations dans le
bureau…


Et le minuscule transmetteur, sur la vitre, n’avait pas été
déplacé ! Bolan entendit claquer une porte. Le son était un peu trop fort.
Il en profita pour régler encore le volume, puis il perçut des bruits de pas
sur le plancher…


Il tendit l’oreille dans les ténèbres, espérant entendre le
coup d’envoi de la guerre dans les Everglades…


Rosky claqua brutalement la porte du bureau derrière lui et
se retourna pour faire face à Thurston Ward. Le vieil homme était installé au
bureau de Rosky. En voyant celui-ci approcher, il se cala plus profondément
dans son fauteuil tournant sans faire mine de le lui rendre. Dans son coin,
Fusco se tripotait les ongles, cherchant probablement à calmer les émotions qui
l’agitaient. L’atmosphère de la pièce était tendue à se rompre. Rosky fronça
les sourcils et s’adossa à la porte, l’air préoccupé.


— Alors ? aboya Ward avec impatience.


Rosky se racla bruyamment la gorge avant de lancer :


— Quelqu’un s’est infiltré chez nous et a réussi à
s’enfuir. Nous sommes en état d’alerte. Le salaud n’a pas intérêt à remettre
ça !


Il s’arrêta comme s’il réfléchissait, puis reprit :


— J’ai envoyé une patrouille pour le débusquer mais
personne n’est encore revenu. Qu’avez-vous tiré de Bruce ?


Ward répondit d’une voix lasse :


— Il s’est vite rendu à la sagesse et accepte de
reprendre ses recherches. Il savait déjà que nous détenions sa fille. Mais ça
ne nous avance pas beaucoup, si nous avons ce Phoenix à nos trousses. Je vous
ai répété ce que m’en a dit mon contact de Washington. Il s’agit d’une nouvelle
force ultra-secrète qui émane directement du Conseil de Sécurité. Il paraît
qu’ils ont déjà à leur palmarès des exploits incroyables.


— Qu’est-ce qu’on attend pour avoir un mec à nous chez
eux ? grogna Fusco sans même relever la tête.


— T’en fais pas, assura Ward, on va leur en coller un
et en vitesse, encore.


Il ricana :


— Mais pour ce soir, c’est un peu tard !


Son regard froid se posa à nouveau sur son chef
d’état-major :


— Ce soir, toutes les cartes sont entre vos mains,
Rosky.


Le colonel lui rendit son regard glacé avant de
rétorquer :


— Qui est ce Phoenix ? Je ne connais personne de
ce nom-là. J’ai besoin de…


Ward le coupa :


— Qui il est n’a pas d’importance dans l’immédiat,
Charlie. Ce qui compte c’est où, quand et comment !


— Je suis bien d’accord, fit Rosky avec humeur, mais si
je savais qui il est, le reste serait beaucoup plus facile. Un bon soldat doit
connaître son ennemi. Nous ignorons tout de ce Phoenix, et je ne peux pas
rester planté là à attendre que ce salaud frappe à nouveau. Combien d’hommes
a-t-il avec lui ? Que cherche-t-il ici ? Peut-être a-t-il les moyens
de déclencher une attaque aérienne ? Voilà ce qu’il me faut savoir,
monsieur Ward, sinon ma formation militaire ne me servira pas à grand-chose.


— En tout cas, il va falloir envisager de se tirer
d’ici en vitesse, marmonna Fusco d’une voix fataliste. C’est la première des
choses à faire. N’importe quel soldat de rue vous le dirait. Ils ont découvert
notre planque. Tant pis. On se tire. On a intérêt à filer rapidement dans un
nouveau trou.


— On peut aussi avancer le programme, intervint Rosky,
et lancer l’opération tout de suite.


Ward eut un soupir affligé avant de répondre :


— L’ennui, c’est que nous ne disposons pas encore d’un
vecteur fiable. Notre ami Bruce s’en occupe, mais il lui faut encore un peu de
temps. Pas beaucoup mais enfin…


— Combien exactement ? s’enquit Rosky.


— Si Bruce travaille sérieusement comme il nous l’a
assuré, reprit Ward avec un nouveau soupir, il lui faudra encore… disons 36…
peut-être 48 heures de plus. La question maintenant – et je vous la pose à
vous personnellement, Rosky – disposons-nous de ce temps-là ?


— Je ne sais pas, répliqua Rosky, soudain angoissé.
Tout dépend de ce que connaît Phoenix, de ce qu’il cherche et de la stratégie
qu’il veut adopter.


Ward se leva et gagna la fenêtre. Il regarda dehors un long
moment avant de regagner son siège. Levant ensuite sur ses interlocuteurs des
yeux où brillait une étrange flamme, il déclara avec force :


— Vous savez tous les deux, combien j’ai investi dans
ce projet… Oh ! Je ne parle pas seulement de dollars. Il s’agit du rêve de
ma vie, de mon véritable destin. Il nous faut absolument réussir ! Ce pays
tombe en décadence. Toutes les démocraties s’effondrent, rongées de l’extérieur,
pourries de l’intérieur. Il nous faut un bastion et nous l’aurons ! Peu
importe le prix à payer !


Rosky et Fusco se regardèrent un moment. Fusco savait, lui
aussi. Bien sûr qu’il savait ! Thurston Ward était un cinglé, un illuminé
mégalomane – très riche, c’est vrai, mais cinglé tout de même ! Fusco
s’était embarqué avec lui pour les mêmes raisons que Rosky. Ni l’un ni l’autre
ne partageaient les fantasmes de grandeur et de puissance de Ward. Ils étaient
simplement là pour leur donner consistance jusqu’au moment où le vieux irait
trop loin, et alors… Mais en attendant, Fusco et Rosky se seraient rempli les
poches.


Rosky prit la parole :


— Nous vous l’aurons, votre bastion, monsieur Ward,
assura-t-il.


Et Fusco surenchérit :


— Tout ira bien, Thurston, je te l’assure. Le pipe-Line
est en place. Tout est prêt pour l’approvisionnement.


Rosky regarda les deux hommes, fronçant les sourcils. Il
ressentait un pincement de jalousie chaque fois qu’il entendait Fusco appeler
Ward par son prénom, comme si tous deux étaient de vieux amis. Mais pire,
au-delà de la jalousie, le colonel avait depuis longtemps des doutes. Il se
passait, entre Ward et Fusco, des choses dont il était totalement exclu, et il
avait horreur des cachotteries, surtout quand il pressentait qu’il pourrait
fort bien jouer les dindons de la farce…


— De quel pipe-Line parlez-vous ? demanda-t-il
incidemment à Ward.


Le vieux sourit et se balança un instant dans le fauteuil du
colonel puis, étendant ses mains en un geste d’apaisement, il déclara avec
calme :


— Ce sont des questions financières secondaires,
Charles. Rien qui puisse vous intéresser. Quand vous nous aurez obtenu notre
bastion et que vous l’aurez proprement nettoyé, alors les civils prendront la
relève : l’équilibre et la stabilité financière sont la première règle
pour maintenir un État.


— Je vois, répondit Rosky d’une voix durcie, presque
agressive.


Fusco émit un ricanement railleur :


— Il y a quelque chose qui vous chagrine, Soldat ?
Vous inquiétez pas pour vos proches, il y aura assez de pognon pour tout le
monde.


Rosky le fusilla du regard, mais la voix de Ward l’empêcha
de riposter.


— Il faut être réaliste, Charles, fit le vieil homme,
adoptant un ton suave. Personne ne peut être au courant de tout. Nous
poursuivons tous le même but, mais chacun de nous a ses responsabilités, selon
son domaine de compétence.


— Je comprends, murmura pensivement Rosky.


Mais Ward poursuivait comme s’il ne l’avait pas
entendu :


— Quoi qu’il arrive, il nous faut à tout prix rester
ensemble. C’est notre unité qui nous confère notre force. Ainsi nous pourrons
porter un coup mortel à la perfide décadence qui menace notre pays. Avec notre
bastion, nous pourrons constituer une puissance terrible… et…


Ward hésita. Son visage était cramoisi et il agitait
frénétiquement ses poings. Fusco crut un instant qu’il piquait une crise de
délire, mais soudain un large sourire illumina son visage et il se détendit.


— Si d’aventure nous nous séparions, reprit-il sur un
ton ridiculement pontifiant, le vent nous soufflerait aux quatre coins de la
terre, et c’en serait fini de notre force. Donnez du temps à Bruce,
Charles !


Lentement Rosky hocha la tête. L’atmosphère dans le bureau
s’était brusquement détendue. Ward se leva du fauteuil tournant et, pour la
première fois, Rosky lui trouva l’air très vieux, infiniment fatigué.


Il contourna le bureau, passant entre le colonel et Fusco
pour gagner la porte. Nicky se leva pour le suivre.


— Il suffit d’ouvrir le robinet, assura encore Fusco à
Ward. Vous avez tous vos financiers dans la poche. Charlie a monté la meilleure
armée de mercenaires, et moi je contrôle le réseau de soutien. Qui pourrait
nous battre à ce jeu-là ?


— Dieu pourrait nous battre, soupira pesamment Ward,
une main sur la poignée de la porte. Dieu et ce John Phoenix de malheur !
Je veux ce Phoenix, Charlie ! Je veux le voir flotter à une hampe de
drapeau au-dessus de ce QG demain matin au petit jour !


— Vous le verrez, monsieur, lui promit Rosky. J’aurai
un nouvel entretien avec la fille Bruce, si nos recherches n’ont rien donné. Le
cas échéant, la fille fera partie de la prochaine patrouille. Ne vous inquiétez
pas, nous aurons votre homme !


— Mais si par hasard il vous échappait, observa Fusco,
on a intérêt à se préparer pour se tailler à l’aube. C’est la seule solution.


— Il va sans dire, rétorqua sèchement Rosky.


— Eh bien nous voilà tous d’accord, enchaîna Ward. Si
Phoenix n’est pas retrouvé à l’aube, nous filons d’ici.


Mais John Phoenix, ombre parmi les ombres sournoises du
camp, n’avait pas le temps d’attendre l’aube. Déjà, il se mettait en chemin et
savait ce qu’il avait à faire…



CHAPITRE X


Progressant silencieusement d’arbre en arbre, Bolan
contourna rapidement le périmètre du camp pour gagner le côté nord, là où le
sol descendait lentement jusqu’au marais. Cinq hydroglisseurs étaient en
attente, amarrés au rivage par des cordes de nylon. En dépit de l’état
d’alerte, une seule sentinelle les gardait.


Bolan l’observa. C’était un grand type au visage constellé
de cicatrices de variole. Il portait un fusil d’assaut en bandoulière et son
attitude désinvolte révélait qu’il ne prenait pas très au sérieux l’état
d’alerte déclaré dans la base. Il se pencha pour allumer une cigarette et son
visage fut un instant éclairé par la flamme de l’allumette.


Pendant que la sentinelle, le dos tourné au camp, scrutait
vaguement les ténèbres au-delà du marais, une ombre se déplaçait derrière lui,
furtive, mortelle, se rapprochant très vite. Bolan gagna sa position, avançant
accroupi pour traverser le terrain découvert. Un stylet aussi acéré qu’un
rasoir avait déjà jailli dans sa main.


Debout, le bras tendu, Bolan attendit que le type ait tiré
sa dernière bouffée. Celui-ci l’exhala lentement puis jeta son mégot dans la
nuit. Ses yeux ne quittaient pas le rideau d’arbres au-delà du marais. Pour
lui, le danger ne pouvait venir que de là-bas. Il ne l’imaginait pas si près…


Mais il se trompait : une erreur fatale dont il ne
tirerait, hélas, aucune leçon puisqu’elle serait sa dernière…


Bolan bondit. Il saisit son ennemi par le cou et d’une main
brutale lui couvrit la bouche et le nez. Il lui tira ensuite la tête en arrière
en un mouvement d’une puissance incroyable, pour dégager la zone de chair
tendre de la gorge. Et le stylet traça un long sillon sanglant, tranchant la veine
jugulaire, le larynx et une artère carotide. Un geyser de sang jaillit dans la
nuit. Bolan maintint quelques instants contre lui le corps agité de
soubresauts, et lorsqu’il fut inerte, il l’allongea doucement sur le sol, à ses
pieds.


Bolan n’avait plus le temps de fignoler le travail, il lui
fallait foncer et éliminer impitoyablement tout ce qui s’opposerait à son
passage.


Ses yeux passaient sans arrêt de la clôture à la jungle,
devant et autour de lui, guettant le danger. Puis il dévêtit rapidement le
cadavre et se débarrassa de son ceinturon. Après quoi il enfila la combinaison
kaki de la sentinelle et remit sa ceinture par-dessus. Le mort n’était plus
vêtu que d’un tee-shirt et d’un caleçon quand il le poussa dans l’eau sombre,
au-delà des hydroglisseurs.


Se redressant, l’Exécuteur vérifia rapidement son
accoutrement ; par chance, la combinaison du soldat lui allait à peu près.
Bien sûr, son arsenal de combat, AutoMag pendu à son ceinturon et M-16 braqué
devant lui, n’était pas exactement le style des soldats de Rosky, mais dans
l’obscurité et à distance, ce camouflage marcherait bien le temps que Bolan
resterait à l’intérieur de la base. Et si l’affrontement se déclarait
brusquement, Bolan savait que ses armes lui seraient bien plus utiles que tous
les camouflages du monde.


Il lui restait une dernière précaution à prendre avant de
s’infiltrer à l’intérieur de l’enceinte. Il s’approcha des bateaux maintenant
sans surveillance. Laissant de côté le premier en ligne, il grimpa
successivement sur les quatre autres et plaça dans chacun d’eux une petite
charge de plastic qu’il sortit de sa sacoche. Puis avec une habileté dénotant
une longue habitude, il logea sous le démarreur de chacun un petit détonateur à
radio-commande.


Et voilà : tout était prêt pour ce jour d’apocalypse et
Bolan pouvait maintenant s’aventurer à l’intérieur de la zone chaude.


Il trouva un grand portail aménagé dans la clôture, juste
derrière les bateaux. En temps normal, celui-ci était fermé par une chaîne
cadenassée mais, sans doute à cause de la présence de la sentinelle qui
surveillait les embarcations, personne n’avait songé à fermer le cadenas. Bolan
l’ôta de la chaîne et le jeta dans le marais où il coula avec un bruit mou.


L’Exécuteur se glissa alors dans l’enceinte, repoussa le
portail et entortilla la chaîne autour de ses montants. Ce subterfuge ne
tromperait personne en plein jour, mais la nuit…


Il fallait maintenant agir vite. Le combattant de la nuit
avait un peu l’impression de jouer une partie de poker. Les enjeux étaient les
mêmes que dans le passé : la vie et la mort. Et si Bolan connaissait par
cœur les règles du jeu, cela ne lui garantissait pas pour autant la victoire.
Tant d’imprévus pouvaient survenir dans ce camp ! Le moindre incident mal
maîtrisé risquait d’entraîner le pire et pouvait lui coûter la vie.


Bolan ne pensait pas à cela. Les aléas, les inconnues
étaient peu de choses dans un jeu comme celui-ci. Ses meilleurs atouts contre
l’ennemi, il les avait dans sa tête… dans son cœur.



CHAPITRE XI


Se déplaçant sans aucune hésitation, Bolan affichait
l’aisance d’un soldat connaissant parfaitement sa base. Il ne prêtait aucune
attention aux hommes qu’il croisait et qui, à leur tour, ne semblaient pas
trouver sa présence suspecte. C’était, il est vrai, des soldats de métier, et
ils avaient reçu des ordres précis : certains renforçaient les systèmes de
défense, d’autres détectaient les points faibles, d’autres encore
transportaient du matériel. Cette primauté de l’organisation, cette discipline,
faisaient de ces hommes de vrais professionnels, mais ces deux qualités les
rendaient vulnérables et affaiblissaient leur efficacité.


Bolan se rendit directement au bâtiment d’où il avait vu
sortir Rosky un peu plus tôt, avant que le colonel ne se rende à son QG. Si
quelque chose intéressait le chef d’état-major dans cette cahute proche du
générateur, Bolan lui aussi risquait bien d’y trouver un intérêt.


Un jeune soldat montait la garde devant la porte du petit
bâtiment. Bolan, très désinvolte, s’approcha du jeunot, redressa le col de son
uniforme, vérifia l’arme qu’il portait en bandoulière, puis lui sourit et
entra.


Il découvrit un logement meublé de façon rudimentaire :
un lit, une table entourée de quelques chaises, un fourneau et un petit
frigidaire. Holly Bruce était assise au bord du lit. Elle avait enlevé ses
chaussures et troqué sa combinaison boueuse contre un treillis propre, mais
beaucoup trop grand pour elle. Quand elle reconnut Bolan, ses yeux
s’écarquillèrent.


L’Exécuteur posa un doigt sur sa bouche et fit le tour de la
pièce, vérifiant qu’elle ne recelait aucun danger. Lorsqu’il se retourna vers
Holly, celle-ci s’était redressée et semblait prête à lui bondir dessus, toutes
griffes dehors.


— Mettez vos chaussures, lui ordonna-t-il à voix basse.


— Je n’ai pas l’intention de vous suivre où que ce
soit ! rétorqua-t-elle d’une voix curieusement étranglée. Vous êtes plutôt
culotté de vous introduire ici ! Il suffirait que je hurle et tout le
monde se ruerait sur vous comme des mouches sur un pot de confiture !


Il lui lança un regard froid avant de demander :


— Et pourquoi hurleriez-vous ?


— Vos histoires ne marchent plus avec moi !
lança-t-elle d’une voix chargée d’hostilité. Je leur ai tout dit sur vous. En
ce moment même, ils vous recherchent. Vous êtes un assassin.


— Félicitations, rétorqua Bolan d’un ton froid mais
dépourvu d’agressivité. D’ailleurs, ils m’ont trouvé. Et maintenant, tenez-vous
toujours à libérer votre père, ou avez-vous changé d’avis ?


Quelque chose dans l’attitude de Bolan troublait Holly. Elle
posa des yeux anxieux sur son interlocuteur puis détourna rapidement le regard.


— Il… il y a quelque chose qui cloche ici… avoua-t-elle
enfin.


— Ça, je vous crois sur parole, admit Bolan. Donnez-moi
votre version de l’histoire d’abord, mais faites vite. J’ai du travail et vous
n’en êtes qu’une infime partie.


— Ils… enfin… mon père n’a pas été enlevé. Il s’est
trouvé accidentellement exposé à des microbes très virulents. Il est
biochimiste, comprenez-vous ? Alors il a décidé de se mettre en
quarantaine. C’est tout.


Bolan soupira et alluma une cigarette dont il exhala
bruyamment la fumée avant de répliquer :


— Ils vous ont raconté n’importe quoi et vous les avez
crus sur parole, pas vrai ? Eh bien voilà les faits, mon petit :
ouvrez grandes vos oreilles et ne me demandez pas de répéter : je n’ai pas
le temps. Ces individus cherchent à mettre au point une arme bactériologique
redoutable. Votre père s’est laissé prendre à leur jeu en toute ignorance puis,
un beau jour, il a ouvert les yeux et il leur a dit qu’il ne voulait plus
continuer. Mais ils ont refusé sa démission car ils ont besoin de ce qu’il a
déjà découvert et parce qu’ils n’ont pas le temps de trouver quelqu’un pour le
remplacer. Ils…


— Mais nous sommes dans une base appartenant à
l’armée ! le coupa brutalement Holly.


— Laissez-moi rire ! Ce camp appartient à Warco,
de même que tous les soldats qui s’y trouvent. Si votre père a consenti à
continuer le jeu de ces ordures, c’est uniquement pour vous sauver. J’ai
surpris une conversation tout à l’heure, quand Rosky, Ward et Fusco faisaient
pression sur lui : il leur a tout simplement répondu d’aller au diable.
Mais il ne savait pas encore que vous étiez ici. Et voilà que vous avez
débarqué, offrant à ces trois brutes le moyen de pression rêvé pour faire céder
votre père. Maintenant vous connaissez l’histoire. Vous avez cinq secondes pour
me croire ou refuser de le faire. J’attends votre réponse.


— Un homme m’a montré sa carte d’affiliation officielle
à la CIA et…


— Vous en voulez combien ? coupa sèchement Bolan.
Je puis vous en procurer à la douzaine pour cinquante dollars pièce.


De toute évidence, Holly ne savait plus que penser. On
s’était moqué d’elle, c’était sûr… on lui avait raconté des blagues et son père
avait joué le jeu, lui aussi, probablement dans l’espoir de la sauver.


Comment prit-elle sa décision, Bolan ne le sut jamais, mais
brusquement elle se précipita sur ses chaussures boueuses et les enfila à la
hâte tout en murmurant brusquement avec un sourire ambigu :


— S’il n’y avait pas mon père, ce serait excitant comme
situation !


— Pensez plutôt que c’est dangereux, rétorqua
froidement Bolan, et surtout croyez-le ! Maintenant ne parlez à personne.
Laissez-moi faire.


Bolan prit la fille par le bras pour l’entraîner à
l’extérieur. Sur le pas de la porte, il dit à la sentinelle :


— Reste en place. On en a pour quelques instants.


Comme ils traversaient le campement en direction du
laboratoire, Holly chuchota :


— C’est drôle : vous leur donnez des ordres et ils
vous obéissent !


Bolan attendit qu’ils aient passé un groupe de soldats
occupé à installer un phare de poursuite pour répondre :


— Dans l’armée, la première chose que l’on vous apprend
c’est à obéir. Ces hommes sont de bons soldats.


La fille réprima un petit frisson et se rapprocha
imperceptiblement de son compagnon.


— Ce ne sont pas de vrais soldats, n’est-ce pas ?
s’enquit-elle anxieusement.


— Non, mais ils sont aussi compétents que des vrais.
Seulement, ce n’est pas le Gouvernement qui les paie.


— C’est ce que l’on appelle une force
paramilitaire ?


— Exactement.


— Mon Dieu, comme c’est ahurissant ! soupira
Holly. Comment des hommes peuvent-ils faire une chose pareille ?


— Ces gars-là se sont d’abord engagés dans l’Armée, et
ils y ont appris un métier, expliqua Bolan. Maintenant ils vendent leurs
compétences à ceux qui leur proposent du travail et qui ont les moyens de les
payer.


Ils croisaient un homme portant les galons de lieutenant.
Celui-ci ralentit, les dévisagea, puis se retourna sur leur passage, mais Bolan
l’ignora. Quand ils se furent éloignés, il commenta à voix basse :


— Celui-là sort de l’Académie de West Point, ou je ne
m’y connais guère… Le gars responsable de ce camp était connu dans tout le
Viêt-nam sous le sobriquet de Charlie le Terrible. Il était officier et
commandait un bataillon. Il s’est battu avec courage jusqu’au jour où il a un
peu perdu la boule. C’est arrivé à beaucoup de gens, au Viêt-nam. C’était une
guerre dingue !


— Elles le sont toutes, observa nerveusement Holly.


— Ce n’est pas vrai, rétorqua légèrement Bolan.
Certaines sont nécessaires, indispensables même car elles constituent la seule
défense contre l’esclavage, ou pire encore. Vous savez, la vie est remplie
d’étranges paradoxes, en particulier, si l’on n’est pas prêt à mourir pour
quelque chose, elle ne vaut pas tellement la peine d’être vécue. De même, il faut
savoir tuer pour un idéal.


Holly frissonna à nouveau et s’écarta de son compagnon.


— Je vous ai vu tuer, cette nuit, murmura-t-elle.


— Cela ne me gêne pas, rétorqua froidement Bolan. Je
vous ai vue essayer de tuer, et j’étais du côté de la cible.


— C’était différent, protesta-t-elle.


— C’est différent à chaque fois, soupira-t-il, et il
n’en dit pas davantage, car ils arrivaient devant le laboratoire.


— Je vous attends dehors, déclara-t-il. Allez chercher
votre père. S’il a une sentinelle avec lui, envoyez-la-moi. Dites-lui :
« Le Capitaine vous demande. »


Cette môme avait une grande qualité : elle comprenait
vite. Pas la peine de lui faire un dessin… Elle disparut à l’intérieur du
bâtiment.


Quelques instants plus tard, un jeune soldat armé d’un
pistolet militaire dans un baudrier à sa ceinture surgit sur le seuil de la
porte. Il semblait plein de zèle et adressa un petit salut à Bolan.


Celui-ci ne le lui rendit pas, mais lui ordonna
sèchement :


— File chercher ton M-16 et rejoins le bataillon sur le
flanc ouest.


— On m’a ordonné de garder…


— Il y a contrordre. Pas de planqués ce soir, Soldat.
On a besoin de tous les hommes sur le front.


Le gars exécuta un nouveau petit salut et fila à toutes
jambes. Bruce et sa fille apparurent presque aussitôt. Ils se tenaient
tendrement par la main. Bolan s’adressa au savant :


— Répondez-moi par oui ou par non. Voulez-vous quitter
cet endroit dès maintenant ?


— Oui, répondit Bruce sans même réfléchir.


— Je vous préviens, reprit Bolan, ça risque de
chauffer. Vous allez marcher devant moi le plus naturellement du monde. Parlez,
plaisantez, faites ce que vous voulez, mais restez naturels. Et tendez
l’oreille. Quand je vous donnerai des instructions, obéissez scrupuleusement et
surtout ne vous trompez pas.


— Je comprends, acquiesça Bruce.


— Allez-y, ordonna Bolan. Traversez le camp tout droit,
en direction du poste de commandement. Ayez l’air naturel.


Le père et la fille se mirent en marche. Bolan leur laissa
quelques mètres d’avance, puis s’ébranla à son tour. Devant lui, Bruce et sa
fille parlaient sans arrêt, mais à voix basse, et Bolan n’entendait pas leurs
propos. D’ailleurs ce n’était pas son problème immédiat. Il tendait l’oreille
tous azimuts, s’efforçant de détecter le danger.


Les Bruce étaient à mi-chemin du poste de commande quand
Bolan leur ordonna à voix sourde :


— Tournez à gauche et passez derrière le bâtiment.


Puis, quelques instants plus tard :


— Maintenant, à droite vers le portail nord.


Un homme de troupe les dépassa en courant. Il se dirigeait
vers le QG. Il jeta un coup d’œil étonné au père et à la fille, sourit à Bolan
et poursuivit sa course. Bolan ne lui rendit pas son sourire. Il saisit à la
main son M-16 qu’il portait en bandoulière, et sortit de sa sacoche à explosifs
un lance-grenades M-203 qu’il fixa sur le M-16. Il inséra une grenade
éclairante dans le M-203 et en prépara une autre à charge incendiaire.


Bruce et sa fille se trouvaient à moins de trente mètres de
la liberté, à présent. Bolan les interpella à nouveau :


— Quand je vous dirai « partez », filez droit
devant vous et à toute vitesse. Ouvrez le portail : le cadenas n’est pas
fermé. Abritez-vous dans le premier bateau en ligne. Rappelez-vous, c’est très
important : le premier. Ne regardez pas derrière vous, n’hésitez
pas. Tenez-vous prêts !


Bolan entendit alors sans le voir quelqu’un qui sortait du
poste de commandement.


— Arrêtez-vous ! lança une voix.


— Partez ! ordonna-t-il doucement à ses deux
compagnons.


En même temps, il s’était laissé tomber sur un genou et
tirait la fusée éclairante vers le périmètre ouest.


Deux soldats sortis du poste de commandement et qui
couraient dans sa direction s’aplatirent sur le sol en un réflexe élémentaire
de sauvegarde. Mais Bolan avait enclenché le système de tir automatique du
M-16, et la mitraille furieuse crépita dans leur direction, trouvant ses deux
cibles qui se contorsionnèrent un instant avant de se recroqueviller, inertes.


Les Bruce ouvraient le portail, à présent. Bolan fit une
prière muette pour qu’ils ne se trompent pas de bateau et balança en même temps
une grenade incendiaire en direction d’un des baraquements. Le ciel s’illumina
brusquement, alors qu’un gros champignon fluorescent s’épanouissait au-dessus
de la base. Pendant une brève seconde, Bolan vit des silhouettes se figer, le
visage relevé vers le ciel ; puis la charge de la seconde grenade explosa
comme un tonnerre infernal et des flammes voraces jaillirent du bâtiment.


Plus rien ne bougeait à présent, sur le périmètre protégé.
Les hommes attendaient des ordres.


Bolan ne les laissa pas attendre longtemps :


— Attaque sur le flanc ouest ! hurla-t-il.
Répondez ! Répondez tous !


Les types étaient bien dressés. Le crépitement d’armes
automatiques retentit aussitôt, tandis que de tous les coins du campement, les
hommes se ruaient vers la clôture ouest. Un soldat éberlué, armé seulement d’un
pistolet militaire traînait encore entre Bolan et le portail nord.


— Grouille-toi ! lui hurla l’Exécuteur. T’as pas
entendu les ordres ? Vas-y, je couvre ce flanc !


Le typé lança encore un regard indécis derrière lui :
Bruce et sa fille étaient tout près des bateaux.


— Je m’occupe de ces deux-là ! hurla encore Bolan.
Rejoins les autres…


Et le gars disparut, prenant ses jambes à son cou.


Bolan arrivait au portail nord quand la voix hystérique de
Rosky claironna dans la nuit :


— Nom de Dieu ! C’est une manœuvre de diversion,
glapissait le colonel. Les prisonniers ! Où sont les prisonniers ?


Une autre voix proche de lui retentit :


— Il y a trois personnes non identifiées au portail
nord, Colonel.


— Arrêtez-les, nom de Dieu ! Arrêtez-les !
Amenez des torches, fouillez la berge ! Il faut les arrêter !


— Essaie toujours, Charles le Terrible, murmura Bolan.
Et bonne chance !


Plus rien désormais ne l’arrêterait.



CHAPITRE XII


Quand ils furent repérés, il était trop tard : ils
étaient déjà loin. L’hélice du bateau rugissait à toute force lorsque les
premières torches balayèrent la berge où restaient les quatre autres canots.


Se penchant en avant, Bolan tourna à fond le gouvernail pour
diriger la lourde embarcation à travers les eaux peu profondes et gagner le
large. Une grêle de balles déchira le ciel, tandis que le bateau se cabrait,
semblant s’élever au-dessus de la surface du marais sous l’effet brutal de la
vitesse.


— Restez à couvert, ordonna Bolan à ses passagers quand
le faisceau d’une puissante torche s’immobilisa sur eux.


Dans une sorte de flou, il sentit plus qu’il ne vit des
hommes se précipiter par le portail nord, hurlant, gesticulant en tous sens.
D’un mouvement souple, l’Exécuteur s’était retourné. Le gros AutoMag avait
surgi dans son poing, et expédiait brutalement ses deux cent quarante grains de
plomb en furie droit dans le faisceau du phare. L’obscurité s’établit à
nouveau, drapant le marais et la jungle de son manteau sinistre.


Le bateau fonçait vers la liberté et le bruit de l’hélice
masquait l’écho déjà lointain des fusillades aveugles.


Holly se redressa avec un sourire radieux, et plaqua un gros
baiser humide sur la joue de Bolan. Celui-ci n’y trouva rien à redire et
sourit, mais il mit la jeune fille en garde.


— Restez à couvert. Nous ne sommes pas encore à l’abri.


— Vous êtes superbe ! articula-t-elle en
l’embrassant une seconde fois avant de s’aplatir à côté de son père.


Superbe ? Bolan n’était pas vraiment sûr de l’être,
mais en tout cas, il était soulagé. Pour le moment, au moins.


Il avait rempli la moitié des objectifs de la mission. Pas
tout à fait encore, peut-être, mais le reste n’était plus que routine
technique. Il pouvait d’ores et déjà réfléchir à sa stratégie pour les derniers
objectifs…


Il diminua l’arrivée des gaz et tourna le gouvernail pour
immobiliser le bateau en décrivant un demi-tour serré. Sous la coque, les
remous agitèrent l’embarcation comme une tempête subite, puis tout redevint
calme. Bolan coupa le moteur et sortit une cigarette de sa poche.


— Le bateau est en panne ? haleta Holly.


— Pas du tout. Tout va bien, lui assura l’Exécuteur.
Restez calme, j’ai besoin de silence.


Il alluma sa cigarette et entendit alors la voix du Dr Bruce
qui lui demandait tout bas :


— Vous n’en auriez pas une pour moi ?


Bolan lui passa la sienne et s’en alluma une autre.


— Qu’attendons-nous exactement ? chuchota encore
le savant.


— Qu’ils nous poursuivent, rétorqua froidement Bolan.


— Oh mon Dieu ! souffla Holly.


Puis :


— Mais pourquoi les attendons-nous ? Je ne
comprends pas…


— Abandonnez-moi la partie tactique, voulez-vous !
riposta sèchement Bolan.


La fille ne répondit rien ; c’est alors que Bolan les
entendit ! Les poursuivants prenaient le départ. Un… deux… trois… quatre
moteurs rugirent simultanément, quatre hydroglisseurs giclant sur l’eau
noirâtre…


— Les voilà ! lança nerveusement Bruce.


— J’espérais bien qu’ils ne nous feraient pas attendre
davantage, observa Bolan d’une voix absente.


Visiblement son esprit était occupé ailleurs.


Il voyait les phares des bateaux, à présent, puissants,
suivant les méandres de la surface du marais, tandis que les embarcations
gagnaient les eaux plus profondes.


Holly eut un petit rire nerveux :


— J’ai peur à nouveau, monsieur Phoenix, avoua-t-elle.


Bolan la gratifia d’un sourire froid :


— Bientôt, vous n’aurez plus jamais peur, mon petit,
lui assura-t-il.


En même temps qu’il parlait, sa main trouvait dans sa
ceinture le petit détonateur radio. D’un doigt expert, il en fit sauter le cran
de sécurité et pressa doucement sur le bouton « feu ».


— Ne regardez pas derrière vous, ordonna-t-il à la
fille. Vous risqueriez d’avoir peur pour de bon, cette fois !


Charlie le Terrible ne dissimulait plus son extrême
nervosité. Il faisait les cent pas sur la berge comme un ours en cage, jurait
comme un fou et insultait quiconque l’approchait. Ses officiers tentaient de
rassembler leurs équipes pour embarquer dans les quatre canots restants. La
confusion était telle que le chef d’état-major aurait aimé descendre tout le
monde !


— Un nom de Dieu de putain de mec ! Tout seul
encore ! hurlait-il à la cantonade. Vous avez laissé un connard tout seul
s’infiltrer, relâcher les prisonniers et filer ! Vous n’avez donc aucun
orgueil, aucun honneur ! Magnez-vous ! Faites démarrer ces putains de
bateaux, rattrapez-moi ce salaud ! S’il réussit à foutre le camp, nous
sommes tous des hommes morts ! Allez, grouillez, grouillez !


Fusco était planté non loin de Rosky. Son air odieusement
supérieur avait disparu, remplacé par une expression de panique, et son visage
avait sensiblement verdi.


— Qu’est-ce qui t’arrive, Nicky joli ? ricana
Rosky. C’est la bagarre qui te fout la trouille ?


— Pas la peine de vous en prendre à moi à cause de vos
conneries, Soldat, rétorqua Fusco d’une voix creuse. J’en ai déjà vu pas mal,
des bordels dans ce genre. Mais je croyais que le grand salopard était mort.


Rosky saisit brutalement par le bras un soldat qui passait
et le tira pour le projeter dans un des bateaux, puis il recula pour se poster
à côté de Fusco.


— De quel grand salopard parles-tu ? demanda-t-il
d’une voix lasse, comme si sa rage subitement l’avait épuisé.


— Laissez tomber, rétorqua le petit mafioso. Une idée
stupide qui me passait par la tête. Mais Dieu de Dieu ! C’est bien dans sa
ligne !


Rosky ne chercha pas à comprendre. Les équipes de combat
s’étaient rassemblées, à présent, et les bateaux étaient pleins. Le colonel
leva un poing crispé vers le ciel, puis l’abattit en un geste sauvage. Les
quatre moteurs démarrèrent en même temps.


Rosky se détendit : ces gars étaient de bons soldats,
après tout, et ils connaissaient leur territoire sur le bout du doigt… Le
fumier de Phoenix avait intérêt à ne pas se tromper de chenal, dans le
labyrinthe des Everglades. Sacré nom de Dieu !


— Ils le pourchasseront jusque dans le golf du Mexique,
assura Rosky au mafioso.


Puis il reprit comme s’il se parlait à lui-même :


— Bon sang ! Je peux difficilement attendre de
voir ce gars de mes yeux. Pourvu qu’on me le ramène vivant !


À cet instant
précis, une chose horrible, incroyable, abominable se produisit. Les quatre
putains de bateaux venaient d’exploser en même temps ! Une énorme colonne
de flammes et de fumée noire gicla vers le ciel obscur.


Sous le choc, Rosky se trouva catapulté à plat ventre sur la
berge humide, complètement assourdi. Il releva la tête pour apercevoir une
pluie immonde de débris humains, de ferraille et de bois retomber lentement du
ciel incendié.


Un des énormes ventilateurs traversa la berge comme un
Frisbee géant en furie, coupant littéralement en deux une sentinelle qui se
tenait là avant de se propulser contre la clôture où il fit une brèche assez
grande pour laisser passer un camion.


La surface de l’eau était incandescente, ponctuée de hautes
flammes rageuses, là où l’essence s’était répandue. Le marais soudain
ressemblait à l’enfer.


L’espace d’un instant, Rosky se crut de retour au Viêt-nam
et oublia sa terreur présente. Et ce fut la voix de Fusco qui le ramena sur la
terre. Le mafioso était écroulé en travers de Rosky, et répétait d’une voix
haletante :


— Bolan !… Bolan !… Bolan !…


Charlie le Terrible crut subitement qu’il était devenu fou.
Il ne comprenait pas que certains archétypes de la Mafia, qui avaient survécu à
la guerre infernale de Bolan, avaient eux aussi leurs souvenirs de campagne.
Nicky Fusco était parmi ceux-là, pour qui Mack Bolan ne cesserait jamais
d’exister.



CHAPITRE XIII


Le bateau naviguait au ralenti sur le chenal central, à
plusieurs kilomètres du champ de bataille. Bolan et ses passagers attendaient
le rendez-vous avec Jack Grimaldi.


Le savant se tenait près de la console de commande, à côté
de l’Exécuteur. Depuis un bon moment déjà, il discutait avec lui du projet
auquel il travaillait pour le compte de Warco. Holly, assise non loin,
écoutait la conversation sans y prendre part. Bruce, qui avait expliqué en
détail l’aspect technique de sa recherche pour Ward, répondait maintenant aux
questions de Bolan.


— En quoi ce virus est-il différent de ceux que nous
connaissons ? demanda ce dernier.


— Par son mode de transmission. Son vecteur, comme nous
disons.


— Expliquez-moi.


— Le vecteur, l’agent qui transporte ce type de bacille
est habituellement un parasite du corps humain : les poux par exemple.
Privée de son organisme nourricier et porteur, la bactérie ne peut survivre que
si elle est transmise à d’autres organismes qu’elle finit par infester. C’est
le processus des épidémies, mais comme il est incontrôlable, ces microbes ne
peuvent pas servir en tant qu’arme bactériologique.


— Alors qu’avez-vous découvert ?


— Rien de vraiment révolutionnaire, en vérité. C’est
plus une question de technicité que de science. Nous avons trouvé un moyen de
doter la bactérie bubonique d’un embryon de système pulmonaire, si bien qu’elle
peut se propager par vecteur direct.


Bolan eut un sourire froid avant de demander :


— Expliquez-moi ça, en termes simples, docteur.


— Puis-je avoir une nouvelle cigarette ? lui
demanda Bruce.


Bolan lui en offrit une et présenta le paquet à Holly. La
jeune fille haussa les épaules, mais accepta.


— Après ce que nous venons de vivre, une cigarette ne
me tuera pas, j’imagine, soupira-t-elle.


Le savant tira une longue bouffée dont il exhala lentement
la fumée bleutée avant de reprendre :


— Nous avons découvert ce phénomène tout à fait par
hasard, alors que nous cherchions des agents capables d’absorber les déchets
pétroliers. Chez Warco, on est très concerné par les accidents de
bateaux-pétroliers et les dégâts considérables des marées noires qu’ils
occasionnent. Pour en revenir à notre sujet, la découverte s’est produite
accidentellement. Un de mes chercheurs avait trouvé ses cultures microbiennes
complètement chamboulées, après deux jours d’absence, pendant un week-end. Les
bactéries s’étaient multipliées dans des proportions invraisemblables, et leur
milieu ne semblait plus avoir d’effet sur elles : elles étaient devenues
incontrôlables. Il ne m’a pas fallu longtemps pour comprendre ce qui se
passait. J’ai travaillé plusieurs fois pour des projets d’armes
bactériologiques du Gouvernement, comprenez-vous ?


« J’ai donc tout de suite compris ce que mon
collaborateur avait fait et la mutation accidentelle sur laquelle il était
tombé. Sa culture était devenue une arme redoutable. Je suis donc allé trouver
Thurston Ward et lui ai expliqué l’histoire, lui conseillant de s’en remettre
aux autorités compétentes à Washington. Il m’a assuré qu’il le ferait.


« Quelques semaines plus tard, j’étais convoqué à une
réunion ultra-confidentielle à Washington. Je n’ai rien trouvé là de suspect.
Thurston m’y a accompagné. C’était une mascarade, bien entendu, mais je n’avais
aucune raison de m’en douter.


« Au cours de cette réunion, mes interlocuteurs m’ont
convaincu de reprendre les travaux de mon collaborateur et de les poursuivre,
prétextant que Warco avait passé un contrat avec le Gouvernement.


« Puis, j’ai enfin compris ce qui se passait
réellement, mais il était trop tard. Mes recherches étaient allées trop loin.


« J’aurais dû me montrer plus ferme, je le sais, mais
Thurston Ward sait se montrer très persuasif, surtout lorsqu’il menace de tuer
ce qui est le plus cher au cœur d’un homme.


Et le savant se retourna, posant sur sa fille un regard
plein de tendresse.


— Je sais que je n’ai pas été assez courageux,
reprit-il, mais je sais aussi que Thurston Ward est un psychotique certifié. En
deux mots, c’est un parfait cinglé, monsieur Phoenix.


Bolan lui adressa un sourire compréhensif :


— Parlez-moi de ce fameux vecteur.


— C’est précisément le point fort de la découverte. Nos
bactéries provoquent des effets absolument identiques à ceux de la peste
bubonique. Tous les laboratoires du monde vous assureront que les victimes ont
été contaminées par un organisme porteur du microbe, alors que celui-ci n’a
besoin que d’oxygène.


— Comment cela, d’oxygène ?


— Oui ! L’oxygène contenu dans l’atmosphère, tout
simplement. La contamination se fait alors par la respiration et non plus par
contact entre organismes. Le virus possède sa propre autonomie et les victimes
se compteraient par centaines de milliers, par millions, peut-être !


— Et où Ward compte-t-il utiliser cette saloperie ?
s’enquit doucement Bolan.


— Dans l’île de la Dominique, pour commencer. Puis…


— Où dites-vous ?


— En Dominique. C’est une petite île perdue au milieu
des Antilles françaises, qui a connu des années d’instabilité politique après
avoir obtenu son indépendance de l’Angleterre, il y a une dizaine d’années
environ. C’est à ce moment-là que Ward a commencé à s’y intéresser. Ward est
fabuleusement riche. À l’époque, il
s’est imaginé qu’il pourrait acheter l’île de la Dominique pour en faire son
petit paradis personnel. Cela n’a pas marché. Sitôt leur indépendance obtenue,
les Dominicains ont élu un président qui a essayé de faire marcher le pays tant
bien que mal.


« Pendant des années, Thurston a tenté d’acheter
l’homme, mais en vain. Ce président n’était pas complètement stupide et savait
que le jour où Thurston aurait trop de pouvoir investi en Dominique, l’île
deviendrait ingouvernable.


— Alors, pourquoi maintenant ? coupa Bolan.


— J’y arrive. C’est une histoire vraiment incroyable.
Voilà maintenant deux ans, le président de la Dominique a été assassiné et son
gouvernement renversé par un mouvement se réclamant d’une idéologie de gauche.
Vous connaissez les idées politiques de Ward : c’est un
ultra-réactionnaire qui pousse le fanatisme jusqu’à la démence. Ce coup d’État
l’a littéralement rendu fou. Profitant de ce que les actuels dirigeants étaient
infiniment moins vigilants que leurs prédécesseurs, il s’est infiltré dans tous
les domaines vitaux de l’économie de l’île, préparant toutes les conditions
pour en faire son bastion, en quelque sorte.


« Enfin, je crois que la découverte de notre bactérie a
été la goutte d’eau qui a fait déborder le vase : de mégalomane qu’il
était, Ward est devenu complètement fou. Tout d’un coup, il avait à portée de
la main une arme bactériologique redoutable. C’en était trop pour lui et son
esprit dérangé a commencé à vagabonder.


— Ne me dites pas qu’il compte répandre une épidémie de
peste bubonique en Dominique ? souffla Bolan.


— C’est pourtant bien ce qu’il s’apprête à faire.


Bolan grimaça. Ses lèvres formèrent un seul mot :


— Pourquoi ?


— Pour créer tout d’abord un état de chaos total. Mais
il y a une seconde étape, bien sûr, car nous avons mis au point un agent
produisant les anticorps nécessaires pour neutraliser le bacille. Lorsque la
population de l’île sera aux trois quarts décimée, Ward, le grand Sauveur,
arrivera avec son armée d’anges secourables afin de soigner le pauvre peuple et
remettre le pays sur le droit chemin de la prospérité ! Mais il ne s’en
tiendra pas là, Phoenix, je puis vous l’assurer. C’est un mégalomane, un
détraqué mental et il possède une arme effroyable. Un homme comme Thurston Ward
ne s’arrêtera jamais sur le chemin de la destruction.


« La Dominique, bien sûr, deviendra son QG, et peu à
peu nous verrons des épidémies de peste bubonique surgir à Cuba, au Nicaragua,
et partout où les idéologies de gauche ont une chance de prédominer. Je ne
serais même pas surpris si l’abominable maladie gagnait l’Union Soviétique.


— Vous avez bien jugé l’homme, observa doucement Bolan.
C’est un psychotique certifié.


— Absolument ! Voilà des semaines que je m’efforce
de perdre du temps, suppliant Dieu qu’un miracle intervienne ! Je crois
qu’en quelque sorte vous êtes ce miracle.


— Le projet est opérationnel depuis longtemps ?


— J’ai terminé mes travaux il y a trois semaines. Tout
était en place, parfaitement opérationnel. Il restait quelques vérifications à
faire pour l’anti-toxine. Je préparais mes derniers rapports quand j’ai
découvert tout à fait par hasard que le Gouvernement des États-Unis n’avait
rien à voir dans l’affaire. C’est alors que j’ai commencé à comprendre et à
fouiner un peu partout pour en savoir davantage. Ne croyez surtout pas que
j’étais au courant de ces abominables machinations avant cela ! Jamais je
ne me serais laissé entraîner dans…


Bolan l’interrompit, posant une main apaisante sur son
épaule.


— Je me doute de ce que vous avez enduré, lui dit-il
doucement, et j’apprécie votre coopération. Mais il nous reste peu de temps.
L’hélicoptère ne va pas tarder à arriver. Dites-moi comment se présente l’arme
bactériologique dont Ward compte se servir. Où est-elle ? Comment
devrai-je la manipuler, lorsque je l’aurai retrouvée ?


— L’arme se présente sous une forme très simple :
c’est un tube aérosol en verre que l’on peut brancher sur n’importe quel
vaporisateur standard. Le bacille reste inoffensif tant qu’il n’est pas au
contact de l’oxygène ou qu’il n’a pas trouvé un organisme vivant pour s’y
loger. La culture qui nous intéresse, et qui est suffisante pour contaminer un
million de personnes environ, est placée dans un flacon pressurisé qui a été
remis à Ward en personne.


— Ward le garde-t-il toujours avec lui ?


— Je n’en sais rien, mais je suppose qu’il l’emmène
avec lui s’il doit se déplacer pour plusieurs jours.


Bolan sortit alors de sa poche une photo de l’Agent du FBI
décédé par suite d’une contamination bubonique et la tendit à Bruce.


— Avez-vous déjà vu cet homme ? lui demanda-t-il.


Le savant examina la photo en fronçant les sourcils avant de
répondre :


— Je ne crois pas, non. Où aurais-je pu le
rencontrer ?


— Par ici ou à votre laboratoire, ces temps derniers.
Cet homme est mort à l’hôpital de Fort Meyers d’un mal en tout point semblable
à la peste bubonique.


Bruce sursauta avant de déclarer vivement :


— Pendant que j’étais détenu ici j’ai entendu certaines
rumeurs. Il paraît que quelqu’un se serait introduit dans mon laboratoire.
L’homme aurait réussi à déjouer le système de sécurité. Peut-être que…


— A-t-on déjà expérimenté votre bacille sur des êtres
humains ? demanda encore Bolan.


— Bien sûr, mais ces expériences étaient entièrement
contrôlées. Nous avons pris des volontaires et ceux-ci ont été bien payés, vous
pouvez me croire. C’étaient des soldats de la base. C’est avec eux que nous
avons vérifié l’efficacité de l’anti-toxine.


— Si quelqu’un est bel et bien entré dans votre
laboratoire, se peut-il qu’il ait été contaminé par les fameuses
bactéries ? s’enquit encore Bolan.


— S’il ne savait pas exactement où il mettait les
mains, bien sûr ! Qu’a-t-on fait de cet homme ? L’a-t-on
immédiatement isolé ? Sait-on s’il avait déjà contaminé d’autres
gens ?


— Je ne peux rien vous affirmer, répliqua Bolan. Vous
vous renseignerez dès que vous aurez quitté ce marais.


— Je puis être utile, insista le savant. Je connais par
cœur la formule de l’anti-toxine.


Un bruit de moteur, faible d’abord, se rapprochait.


— Voilà votre taxi, annonça Bolan. Le pilote vous
mettra en communication avec la direction de l’hôpital de Fort Meyers.
Peut-être vous demandera-t-on de préparer votre anti-toxine de toute urgence…


— Si vous mettez la main sur le flacon pressurisé,
reprit le savant, soyez très prudent. N’exposez surtout pas son contenu à l’air
libre.


— Que dois-je faire si je veux le détruire
définitivement ? s’enquit Bolan.


— Brûlez-le à une température dépassant mille degrés
Farenheit. Il n’y aura plus aucun risque.


L’hélicoptère apparaissait au-dessus de la cime des arbres.
Bolan alluma sa torche pour lui envoyer un signal lumineux.


La voix de Grimaldi grésilla aussitôt dans la petite
radio :


— Homme de Pierre Un, je te vois.


C’était donc la fin du calvaire de William Bruce et de sa
fille. L’hélicoptère se posa doucement sur l’eau et Bolan fit glisser le bateau
jusqu’à lui. Grimaldi était déjà debout à la portière du cockpit, une corde à
la main.


— Ce qu’on peut s’ennuyer quand on attend !
lança-t-il en grimaçant.


— Veux-tu prendre ma place ? rétorqua Bolan avec
un sourire grinçant.


— Que faisons-nous maintenant ?


— Tu ramènes ces deux personnes chez elles, Jack, et
quand tu…


Holly brutalement s’était levée et se précipitait dans les
bras de Bolan. Celui-ci la garda un instant contre lui tandis que William Bruce
lui serrait la main avec un sourire las. Puis le savant accepta l’aide de
Grimaldi pour grimper à bord de l’hélicoptère.


Holly couvrit de baisers humides le visage de Bolan et
s’arracha enfin à lui pour saisir la main de Grimaldi et embarquer à son tour
dans l’appareil. Elle demeura un instant plantée à l’entrée du sas, et
finalement, lança d’une voix qui tremblait d’émotion :


— Peut-être nous retrouverons-nous un jour, colonel
Phoenix ! Prenez soin de vous et surtout, restez vivant !


La fille disparue dans l’appareil, Grimaldi se pencha par la
portière.


— Qu’est-ce que j’en fais ? demanda-t-il à Bolan.


— Tu les emmènes en lieu sûr, Jack. Et puis tu
rappliques ici le plus vite possible. Amène aussi une couverture aérienne et
guette mes signaux.


— Donne-moi au moins une heure !


Bolan vérifia son chronomètre avant de répliquer :


— Une heure, d’accord, Vieux, mais pas plus… Arrache-moi
ce ventilateur !


Le taxi décolla. Maintenant, l’Exécuteur avait un
rendez-vous qu’il ne voulait surtout pas manquer. Cette nuit déjà longue
semblait se prolonger démesurément.



CHAPITRE XIV


Le scénario de la Dominique tenait debout, effectivement.
Bolan, plus il y réfléchissait, plus il le trouvait logique, et plus il en
entrevoyait les conséquences dramatiques.


Mais la logique du projet n’excluait pas que celui-ci fût
l’œuvre d’un fou : les fous ne sont pas forcément stupides. Et lorsqu’ils
détiennent la puissance, ils deviennent dangereux.


Le puissant Ward était un dément dangereux…


Bolan fit démarrer l’hydroglisseur et le lança sur les eaux
glauques. Son esprit fonctionnait à toute vitesse. La Dominique, il s’en
souvenait, se trouvait au milieu des « Iles Sous le Vent ». C’était
un territoire à peine deux fois plus grand que celui de Washington DÇ, et dont
le relief très montagneux en faisait une forteresse facile à défendre. Ward
aidé de Rosky pourrait y régner en toute sérénité !


Le régime gauchissant qui s’y était installé par la force
depuis quelques mois ne cachait pas ses sympathies pour Cuba avec laquelle il
envisageait d’ouvrir des relations diplomatiques. En outre, l’Union Soviétique
avait tenté d’implanter une base navale clandestine au sud de l’île. Le projet
avait avorté grâce à l’envoi sur place de troupes américaines, mais la
situation risquait de devenir explosive à moyen terme et on imaginait
facilement qu’un fanatique réactionnaire comme Ward ne s’en tienne pas à une
politique d’attente. Si les États-Unis s’étaient avérés incapables d’empêcher
l’avance des Rouges à Cuba et au Nicaragua, Ward, lui, ne laisserait pas les
suppôts de l’idéologie gauchiste prospérer en Dominique !


Le drame était que la solution envisagée par Ward était plus
dangereuse encore que la tentative marxiste de s’implanter à Saint-Domingue.
Elle impliquait la mort d’un nombre incalculable d’innocentes victimes et
représenterait aussi, aux yeux du monde, une violation de la politique de
neutralité des États-Unis…


Si le « putsch » préparé par Warco
réussissait – et c’était fort probable, compte tenu des troupes dont Ward
disposait et de l’arme redoutable qu’il comptait utiliser sur une population
déjà très pauvre et profondément déstabilisée – le mégalomane disposerait
alors d’un territoire indépendant et à l’abri des lois, depuis lequel il
pourrait à tout moment menacer le monde libre grâce aux puissants moyens dont
il disposait.


En un premier temps, il alimenterait ou provoquerait des
mouvements de guérilla dans tous les États à tendance gauchiste d’Amérique du
Sud et d’Amérique Centrale— à commencer bien sûr par Cuba et le Nicaragua
– et se poserait ainsi en champion des forces contre-révolutionnaires.
Mais son fanatisme ne s’en tiendrait certainement pas à ce stade. Depuis sa
place forte retranchée, il pouvait aussi menacer les États-Unis, soutenant des
groupes terroristes chargés de semer la violence pour contrer une démocratie
selon lui trop tolérante et conduisant le pays à la décadence.


Enfin, l’île de la Dominique deviendrait selon toute
probabilité le lieu d’asile privilégié de tous les fanatiques
réactionnaires : anciens nazis en fuite, Arabes anti-sémites, despotes
militaires déchus, anciens colonialistes du tiers monde, et bien d’autres… Et
tous ces fascistes frustrés dans leurs désirs de puissance et de destruction se
tiendraient à la disposition de Ward pour aller semer la haine et la terreur
aux quatre coins du monde…


L’emplacement stratégique de la Dominique avait certainement
séduit Ward. Située en plein milieu des Caraïbes, la petite île se trouvait
proche à la fois des côtes du Venezuela, de Cuba, du Nicaragua et de Miami.
Ward, s’il se sentait d’humeur belliqueuse, pouvait fort bien entraver le
trafic aérien et maritime dans tout le golfe des Caraïbes, d’autant qu’il avait
les moyens de se procurer les armes, les avions, les sous-marins les plus
modernes…


Oui, l’Exécuteur se trouvait bien devant un scénario
directement inspiré de celui du Docteur Folamour !


Et, bien entendu, toutes les entreprises terroristes de Ward
seraient directement reprochées au Gouvernement des États-Unis. Personne, à la
Havane, à Pékin, à Moscou, n’accepterait de croire qu’un homme seul, agissant
sans le couvert de son Gouvernement, soit capable de semer la terreur contre
les forces de Gauche. Alors bien entendu, les représailles seraient dirigées
non pas contre Ward, mais contre les États-Unis…


La présence de Nicky Fusco dans le triumvirat de Warco
ajoutait une autre dimension redoutable au scénario déjà digne d’un film
d’épouvante.


La Mafia depuis toujours avait ses antennes prospères dans
les Caraïbes, et, protégée par Ward, le grand champion de la « libre
entreprise », elle ne pouvait que s’implanter davantage pour s’enrichir
aux dépens des populations autochtones. Bénéficiant de l’appui de Ward, Fusco
commencerait probablement par transformer la Dominique en une Havane des années
cinquante… Il en ferait la Mecque du jeu, de la prostitution et de la drogue.


Fusco, c’était connu dans le milieu, et les agents de la
lutte contre le Crime Organisé le savaient aussi, était un boss important dans
le trafic de drogue si prospère en Floride. S’il disposait d’une base
d’opérations sûre à l’extérieur des États-Unis, il pourrait facilement mettre
sur pied un réseau d’approvisionnement régulier depuis le Moyen-Orient et
l’Amérique du Sud. Plus rien alors ne l’empêcherait de régner en maître sur le
trafic dans cette partie du monde.


La drogue et le jeu étaient les deux mamelles de la Mafia,
Bolan le savait hélas trop bien. Si Nicky Fusco se créait une place
prépondérante dans ces deux domaines, il ne tarderait pas à devenir un capo
aussi puissant que ceux de la grande époque. Alors, depuis son havre de paix en
Dominique, il pourrait en toute tranquillité œuvrer à la renaissance de la
Fraternité Sanglante que Bolan avait combattue avec tant de fougue…


Or, l’Exécuteur avait donné trop de lui-même, trop de sa
propre chair et de son propre sang pour exterminer cette hydre immonde aux
multiples têtes toujours renaissantes ! Il ne pouvait accepter de la voir se
relever de ses cendres… Tant qu’il vivrait, tant qu’il lui resterait une
étincelle de force, il se battrait chaque fois que la vermine tenterait de
relever la tête !


Si le plan de Ward était démoniaque, mortellement dangereux,
la présence de Fusco dans cette machination rendait plus urgente encore la
tâche de l’Exécuteur.


La seule réponse appropriée au défi de ce triumvirat de
l’enfer était la destruction. Une destruction totale, rapide, avant que les
forces réunies dans ce camp maudit des Everglades réussissent à se disperser
pour se rassembler de nouveau et frapper à l’improviste.


Les minutes étaient comptées, à présent.


L’heure de l’action avait sonné. L’attente, l’hésitation,
étaient des luxes que l’Exécuteur ne pouvait pas se permettre.



CHAPITRE XV


Les soldats survivants s’étaient organisés en équipe pour
rassembler leurs morts. De l’embarcadère incendié, ils extrayaient des corps
affreusement calcinés qu’ils étendaient en ligne le long du bâtiment servant de
QG à Rosky. Du côté du portail nord, une autre équipe s’activait à retrouver
les restes abominablement mutilés des hommes qui avaient sauté avec les
hydroglisseurs. La file des cadavres s’allongeait… Enfin un soldat arriva en
courant avec une bâche qu’il jeta sur les corps, dissimulant l’horrible spectacle.


Thurston Ward se tenait devant le QG. Il réprima un
haut-le-corps, tandis que ses yeux se portaient plus loin, errant avec dégoût
sur la scène de carnage et de dévastation qu’offrait le campement. Nicky Fusco
était planté non loin de lui : les mains profondément enfoncées dans ses
poches, il regardait lui aussi ce spectacle macabre, mais son visage trahissait
la haine plus que le dégoût.


Le colonel Rosky traversait le campement en direction de son
QG. Il s’immobilisa devant Ward et jeta un regard rapide à la longue bâche qui
recouvrait les cadavres.


Thurston Ward dévisagea son chef d’état-major, lui trouvant
soudain l’air prématurément vieilli. L’heure qui venait de s’écouler avait été
longue pour le colonel Rosky ! Il apparaissait voûté maintenant, et avait
perdu sa belle prestance militaire. Il s’était fait battre sévèrement sur son
propre territoire et la défaite allait mal à l’ancien officier du Viêt-nam…


Rosky jeta un nouveau regard amer à la rangée de cadavres,
sous la bâche, avant de s’adresser à Ward :


— Le désastre est aussi grave qu’il apparaît, fit-il
d’une voix rauque. Quarante-cinq pour cent de nos hommes sont morts ou blessés
et il y a cinq disparus que nous pouvons considérer comme morts.


Il prit une profonde inspiration qu’il exhala lentement
avant de poursuivre :


— Le générateur est endommagé, une équipe de secours
est en train de le réparer. Un de nos baraquements est complètement détruit, et
tous les bateaux sont…


— Où sont Bruce et sa fille ? le coupa Ward avec
impatience.


— Disparus tous les deux, répliqua Rosky. Je pense
d’ailleurs que c’était l’objectif premier du raid que nous venons de subir.


Nicky Fusco avança alors d’un pas pour se planter à la
droite de Ward. Il cracha par terre avec hargne.


— Merde ! lâcha-t-il.


Ignorant le mafioso, Ward s’adressa à nouveau à Rosky :


— Pensez-vous que nous ayons une chance de les
rattraper ?


— Aucune. Privés de nos bateaux…


Rosky n’acheva pas sa phrase : après tout, il avait dit
l’essentiel.


— Je vois, fit Ward en fronçant dangereusement les
sourcils. Parlons maintenant de notre système de défense. Pensez-vous qu’il
tienne encore le coup ?


Rosky haussa les épaules, fataliste :


— Je puis difficilement vous répondre dans la mesure où
j’ignore tout de l’ennemi. Je ne connais ni son ombre, ni sa puissance de feu.
Je sais seulement qu’après ce que nous venons de subir, il faut nous attendre à
un nouveau raid d’un instant à l’autre.


Ward lança encore un regard en direction du carnage
alentour, s’efforçant de dissimuler la nausée que le spectacle lui inspirait.


— D’accord avec vous, admit-il enfin. Avez-vous une
idée de ce qui s’est passé exactement ?


Mal à l’aise, Rosky se redressa, essayant de retrouver un
peu de sa prestance. Puis ses yeux s’élevèrent lentement pour croiser ceux de
Ward. Il y lut alors quelque chose qu’il n’y avait jamais vu auparavant :
quelque chose qui ressemblait à de l’incertitude… pire, à de la peur…


— Merde !


C’était Nicky Fusco à nouveau, et le mafioso, pour bien
manifester le mépris que lui inspirait Rosky, lui tourna brutalement le dos
tout en crachant par terre une seconde fois.


Le « Colonel » lui lança un regard froid, lourd de
haine. Reprenant la parole, il répondit à la question de Ward :


— Vingt de mes hommes sont morts ou blessés. Cinq
autres sont disparus. Un baraquement et le générateur ont sauté. En outre,
l’explosion simultanée des quatre bateaux demandait un minimum de préparation,
sans parler du matériel, bien sûr. Je peux vous le garantir, monsieur, ce raid
est un travail de professionnel depuis le début jusqu’à la fin.


— Sommes-nous certains qu’il s’agisse d’un seul
homme ? s’enquit encore Ward.


Rosky réfléchit quelques secondes avant de répondre :


— Je suis à peu près sûr qu’un homme seul s’est
introduit dans la base, mais je ne puis jurer des renforts qui l’attendaient à
l’extérieur du périmètre clôturé.


— Si je comprends bien, vous ne pouvez pas jurer de
grand-chose, Soldat ! ricana Fusco d’une voix mauvaise.


— Bouclez-la, Fusco ! riposta Rosky, contenant sa
voix à grand-peine tandis que ses poings se crispaient sur ses hanches.


— Allez vous faire foutre ! glapit Fusco. Allez
vous faire foutre, vous et vos connards de soldats à la manque ! Depuis
que vous avez ramené ce maudit savant ici, tout se casse la gueule ! Vous
êtes incapable de maîtriser la situation !


Rosky se raidit :


— Vous auriez fait mieux à ma place, peut-être ?


— Ça suffit, nom de Dieu ! hurla soudain Ward.
Vous n’allez tout de même pas vous empoigner comme des voyous des rues alors
que nous devons au contraire nous unir pour faire face à l’ennemi commun !
Je ne laisserai pas vos rancœurs personnelles saboter un projet pour lequel
nous avons travaillé si longtemps !


Rosky et Fusco se fusillèrent une dernière fois du regard,
mais l’autorité de Ward semblait les avoir calmés. Ward, en revanche, sentait
une fois encore le dangereux voile rouge recouvrir ses yeux… Maîtriserait-il sa
crise ? L’heure était grave… Au prix d’un effort surhumain, il réussit à
se calmer, serrant et desserrant ses poings plusieurs fois comme pour ralentir
le rythme endiablé de son cœur. Au bout de longues secondes, quand il sentit
enfin que la crise s’était éloignée, il reprit la parole, mais sa voix était
encore saccadée :


— Nous avons subi une défaite sérieuse, mais nous
n’avons pas encore perdu la guerre. Je ne m’avouerai pas battu tant que nous
n’aurons pas tiré la dernière balle de la dernière bataille !


Il se tut un moment comme pour donner plus de poids aux
paroles qu’il venait de prononcer, puis reprit à l’adresse de Rosky :


— Charles, il est de la plus haute importance que nous
évacuions cette base sans laisser à Phoenix le temps de frapper une seconde
fois. Puisque nous ne pouvons abattre ce salopard, supprimons-lui sa cible et
laissons-le frapper dans le vide !


Rosky hocha la tête :


— Je suis d’accord avec vous, monsieur.


— Donnez des instructions à vos hommes, reprit Ward.
Qu’ils rassemblent tout ce qui peut être sauvé ici et qu’ils s’apprêtent à
incendier le camp immédiatement après notre départ. Fusco et moi prendrons les
mesures nécessaires pour assurer une évacuation d’urgence.


— Entendu.


Rosky adressa un petit salut militaire avant de tourner les
talons.


Thurston Ward regarda s’éloigner son chef d’état-major, mais
son esprit était ailleurs. Il calculait, anticipait, soupesait les différentes
options, les différentes alternatives, compte tenu des valeurs sûres encore en
place. L’ennemi avait durement frappé, inutile de le nier, mais jamais Ward ne
s’avouerait vaincu et tant qu’il lui resterait une étincelle de vie et
– qui sait ? – un peu de temps, il conserverait l’espoir…


Rosky était une valeur sûre, Ward en était absolument
persuadé. L’ancien vétéran du Viêt-nam était un vrai professionnel, dur,
courageux, capable de mener ses hommes au combat ; il l’avait prouvé en
d’autres temps, dans d’autres guerres… Bien sûr, comme beaucoup de militaires
de métier, il manquait un peu d’imagination et n’avait pas une vision globale
des choses, mais dans son champ d’action, il était le meilleur ! Un
survivant, et de la grande espèce ! Ward ne lui reprochait pas le désastre
qu’un homme tout seul venait d’infliger au campement. C’était un facteur
inconnu, un impondérable que rien ni personne ne pouvaient prévoir.


Se redressant, Ward lança un regard furtif à Nicky Fusco
toujours planté à côté de lui. Le petit mafioso était lui aussi une valeur
sûre… provisoirement, en tout cas. Quelque déplaisant qu’il fût, en dépit de sa
grossièreté et de son manque de savoir-vivre, Fusco possédait dans le Milieu
des relations fort utiles pour consolider le Gouvernement fantoche que Ward
avait l’intention d’instaurer en Dominique. Les amis de Fusco l’aideraient à
maintenir une relative stabilité dans l’île, du moins durant les premiers mois
qui suivraient la prise du pouvoir. Plus tard, lorsque l’autorité de Ward
serait reconnue par les autres nations comme un fait indiscutable, Fusco et ses
petits copains véreux ne seraient plus indispensables… Ward aurait alors ses
propres appuis et il saurait très bien se maintenir en place sans le soutien de
la pègre.


Ce jour-là, peut-être, il laisserait Rosky déverser sa haine
sur le mafioso, en récompense de ses bons et loyaux services. Charles en serait
sûrement très heureux…


La voix de Fusco tira Ward de ses pensées :


— … Nom de Dieu de putain de bordel ! jurait le
mafioso.


Ward afficha son sourire le plus paisible, celui qu’il
réservait pour les conseils d’administration de Warco.


— Calme-toi, Nicky, soupira-t-il. Tout n’est pas perdu,
Charles peut encore nous sortir de ce mauvais pas.


— Peut-être, marmonna Fusco, mal convaincu. En tout
cas, moi, je te le dis : un bordel comme celui-là, j’en ai pas vu
souvent : une fois seulement, et ça m’a suffi !


— Comment cela ? s’étonna Ward dont le regard
s’éclaira d’une vive lueur de curiosité.


— C’était à Miami, reprit Fusco. Pas loin d’ici. À l’époque, j’étais simple soldat pour
Vinnie Balderone. Les capis de tous les territoires du pays avaient
organisé une grande Convention dans un de leurs palaces, un truc super-luxueux,
au bord de l’eau. Ils avaient tous rappliqué en grande pompe, bien sûr, et
voilà que pendant la conférence, un grand salopard surgi de nulle part a fait
sauter la baraque à lui tout seul ! Il y est allé à coups de bombes, de
bazooka, de je ne sais quoi, mais je peux te dire que le résultat n’était pas
beau ! Il les a tous eus ! Cinquante, soixante mecs de la Mafia,
peut-être, et tous des gros bonnets ! D’un seul coup, il avait décapité
toute l’Organisation !


— Un seul homme ! murmura Ward d’une voix soudain
creuse.


— Un seul, ouais ! marmonna le mafioso. L’ennui,
c’est qu’en principe, le grand fumier est mort. Il s’est fait sauter tout seul
dans son arsenal roulant, dans Central Park, à New York…


Ward se détourna de Fusco, écœuré. Il n’allait pas suivre
Nicky sur les sentiers de ses souvenirs morbides ! La situation était déjà
assez dramatique comme ça ! Il avait perdu la moitié de sa force
militaire, et sa base ultra-secrète était transformée en un chaos
indescriptible. Le sort de quelques ordures de la Mafia depuis longtemps
oubliées lui était bien indifférent. Il préférait garder son énergie pour l’aboutissement
de sa mission. Sa croisade, plutôt !


Car c’était bien d’une croisade qu’il s’agissait. Plus Ward
y pensait, plus il se rendait compte à quel point son projet ressemblait à une
guerre sacrée.


Thurston Ward était né bien avant que n’existe le Rideau de
Fer et l’Étoile Rouge ne brillait pas encore dans le firmament de la Chine. Il
avait vu les démocraties occidentales faiblir puis abandonner des territoires
comme la Hongrie, la Tchécoslovaquie et bien d’autres ; et plus tard,
Cuba, le Nicaragua… La liste n’était pas close, loin de là… Lorsque Ward avait
vingt ans, il avait vu son pays se ridiculiser en Corée, et plus récemment,
subir le comble de l’humiliation au Viêt-nam… Non, Thurston Ward ne verrait pas
avancer davantage le joug inflexible du totalitarisme ! Puisqu’il fallait
prendre les armes, il les prendrait. Il avait tout prévu pour cela.



CHAPITRE XVI


L’aube n’était pas encore levée sur les Everglades. Les
ténèbres engloutissaient le marais sous leur noir linceul protecteur et les
grands fauves de la nuit poursuivaient leur ronde infernale. L’obscurité était
leur alliée…


Elle était aussi l’alliée de Mack Bolan, en ces toutes
dernières heures de l’interminable nuit… L’Exécuteur avait abandonné
l’hydroglisseur saisi à l’ennemi. À
présent, il s’était arrêté dans un marais, peu profond. Ignorant l’eau qui lui
arrivait aux genoux, il sortit ses jumelles de nuit pour examiner la base.


Il lui fallait rendre hommage au sens de l’organisation de
Rosky. Ses mercenaires avaient déjà réparé le générateur – à moins qu’ils
ne l’aient changé – et le camp était à nouveau éclairé. Bolan voyait
clairement des hommes en uniforme entrer et sortir du laboratoire ainsi que du
QG de Rosky. Ils transportaient du matériel qu’ils plaçaient dans de grandes
caisses. Celles-ci, à mesure qu’elles étaient remplies, étaient transportées
par d’autres soldats jusqu’à l’hélicoptère peint aux couleurs de Warco.


Une autre équipe de mercenaires s’activait à dévider un
câble métallique autour des bâtiments encore en état. Bolan comprit vite la
manœuvre : les hommes reliaient des charges d’explosif à un détonateur
central. Lorsqu’elle aurait déguerpi, la vermine ne laisserait derrière elle
que cendres et désolation… Eh bien, l’Exécuteur allait peut-être lui donner un
coup de main inattendu, dans cette œuvre de destruction salutaire…


Pour s’introduire à l’intérieur du périmètre clôturé, il
fallait du nerf, beaucoup de nerf… mais il fallait du flair aussi, Bolan le
savait. Il lui faudrait profiter de l’état de confusion qu’il avait créé là-bas
au cours de son premier raid. Les soldats en déroute étaient trop occupés à
s’organiser pour sauver leur peau, et leurs réflexes de combattant s’en
trouvaient certainement diminués. Dans l’atmosphère d’activité fébrile qui
régnait sur tout le périmètre gardé, Bolan réussirait peut-être à passer
inaperçu…


Pendant un bref moment au moins.


Depuis sa position, il vérifia encore une fois la clôture,
immobilisant ses jumelles sur le côté nord, là où il s’était introduit lors de
sa pénétration précédente. Les épaves calcinées des embarcations gisaient à la
surface de l’eau noire comme d’horribles jouets démesurés qu’aurait abandonnés
un enfant monstrueux. Le large portail était toujours ouvert et une brèche
béante apparaissait dans la clôture, provoquée sans doute par le choc d’un
projectile en fuite, au moment de l’explosion des bateaux. La brèche et le
portail n’étaient pas gardés. Rosky était sans doute à court d’hommes, ou
peut-être pensait-il que la foudre ne frappe jamais deux fois au même endroit.
Ce en quoi il se trompait lourdement…


Avant de se remettre en marche, l’Exécuteur sortit de sa
grosse sacoche de petites charges d’explosif dans lesquelles il enfonça les
détonateurs radio-commandés. Ainsi préparées, les charges péteraient dès qu’il
leur en donnerait l’ordre silencieux et l’enfer surgirait à nouveau dans le
repaire de Thurston Ward.


Mack Bolan savait pourtant qu’il lui faudrait beaucoup
d’habileté et de chance aussi pour glisser ses mini-bombes là où elles
causeraient le maximum d’effet meurtrier. Au premier faux pas, à la première
erreur, le chaos risquait bien de se refermer sur lui. Bolan y perdrait la vie.
Pire, sa mission aurait échoué !


Car si l’Exécuteur était depuis bien longtemps préparé à la
mort, en revanche, jamais il ne serait prêt à accepter l’échec.


Il quitta son poste d’observation et gagna la terre ferme,
son M-16 prêt à déléguer la mort.


Il avait rendez-vous avec des prédateurs infiniment plus
dangereux que les grands fauves qui hantent la jungle. Il avait rendez-vous
avec le mal, l’injustice, la violence…


À demi accroupi,
il se glissa jusqu’à la clôture, guettant l’apparition d’une malencontreuse
sentinelle. Mais personne ne lui coupa la route, et nul faisceau lumineux ne le
cloua au sol comme un lièvre pris au piège des phares d’une voiture. Il hâta
l’allure jusqu’au portail nord par lequel il se glissa sans bruit,
s’introduisant à nouveau dans l’enceinte, invité de la dernière heure à un bal
macabre où il allait mener la danse !


Thurston Ward se tenait devant le poste de commande. Entouré
de Rosky et de Fusco, il supervisait avec eux les derniers préparatifs des
hommes de troupe avant l’évacuation de la base. Les trois hommes s’assuraient
que rien n’était oublié, que rien surtout n’était laissé au hasard.


Le chargement de l’hélicoptère Warco était presque
terminé. Les équipes de démolition de Rosky achevaient de mettre en place des
charges d’explosif autour des bâtiments et les connectaient au cordon du
détonateur central.


Les soldats semblaient avoir retrouvé organisation et
discipline. Satisfait de les voir s’activer en bon ordre, Ward se tourna vers
Rosky et annonça à mi-voix :


— Je veux six hommes seulement avec nous dans
l’hélicoptère. À l’atterrissage,
ils surveilleront le chargement. Les autres devront attendre que le Huey revienne
les chercher.


— Je ne suis pas d’accord, rétorqua aussitôt Rosky.
Laisser des hommes ici serait leur faire prendre un risque inutile. Nous avons
des canots pneumatiques qu’il suffit de gonfler. Les moteurs sont assez
puissants et en parfait état de marche. Avec un peu de chance, mes soldats
auront rejoint Apoloka avant midi…


— Comme vous voudrez, rétorqua paisiblement Ward, mais
je Suppose que vous désirez rester avec eux et effectuer le trajet en
bateau ?


Pris de court, Rosky se raidit et le regard latéral qu’il
lança à Ward disait clairement que l’idée ne lui avait pas traversé l’esprit. Il
chercha vainement une réponse adéquate.


— Évidemment, s’entendit-il prononcer d’une voix
écœurée.


— J’enverrai des voitures vous chercher à Apoloka,
assura Ward. Je suis sûr que vous ne rencontrerez aucune difficulté majeure.


Nicky Fusco lança d’un ton vulgaire :


— Eh, Thurston ! J’ai bien envie de sonner une
équipe pour nous accueillir à notre arrivée à Tampa. Avec ces soldats à la
manque, on sait jamais ! Des fois qu’il y aurait un problème à l’héliport…


Rosky verdit de rage mais réussit à se contenir au prix d’un
violent effort.


— Inutile d’appeler du renfort, fit-il froidement. Mes
hommes sont très capables de contrôler le déchargement.


— Comme ils ont veillé sur ce maudit campement, pas
vrai ? ricana Fusco.


Ward encore une fois intervint pour apaiser les
esprits :


— Ça va bien, tous les deux ! Je pense aussi qu’un
peu de renfort sera le bienvenu, ajouta-t-il comme s’il se parlait à lui-même.


Et le sourire de Nicky s’épanouit tandis qu’il revenait à la
charge.


— Sûr ! Comme je disais…


Une monstrueuse explosion lui coupa la parole, en même temps
que le camp tout entier s’ébranlait, comme sous l’effet d’un tremblement de
terre. Ward et ses deux acolytes pivotèrent juste à temps pour voir le
laboratoire se soulever de ses fondations, projeté au-dessus du sol par un
nuage de fumée hérissé de flammes. Presque simultanément, une seconde explosion
fit éclater le bâtiment, éjectant dans le ciel sombre une pluie redoutable de
débris de fer et de ciment.


L’onde de choc atteignit Ward en même temps qu’une intense
bouffée de chaleur s’emparait de son corps. Avant même que le vieil homme ait
pu réaliser l’horreur de ce qu’il voyait, une nouvelle déflagration dévastait
l’abri du générateur dont les débris incandescents giclèrent à la verticale.
Aussitôt, la base fut plongée dans l’obscurité pour la seconde fois de cette
nuit d’apocalypse.


Dans les ténèbres chargées d’une âcre fumée, les explosions
se multipliaient à présent, se rapprochant de plus en plus du poste de
commandement de Rosky comme si une armée sanguinaire invisible semait le feu et
le tonnerre.


Les hommes couraient en tous sens, traquant de leurs armes
automatiques un ennemi fantôme, et le crépitement des fusils d’assaut répondait
à la cacophonie des explosions successives.


En état de choc, incapable de réaction, Thurston Ward
regardait son pire cauchemar devenir réalité dans la chaleur brûlante, la
panique et les flammes.


Brusquement, une grande silhouette sombre émergea du chaos.
Une arme sinistre au bout de son bras crachait sans discontinuer d’horribles
langues de feu crépitantes.


Nicky Fusco tendit un doigt hystérique en direction de
l’apparition terrifiante tout en hurlant :


— Le voilà, votre salopard de Phoenix !


Mais Rosky avait filé depuis longtemps. Avant même la
première explosion, il avait discerné dans l’ombre la silhouette diabolique et,
obéissant à un réflexe de vétéran, il tentait de rassembler ses hommes pour
faire face à l’assaut délirant.


Une giclée de balles frôla Ward, arrachant des éclats au mur
du QG. Aussitôt, une pluie de gravats de ciment et de ferraille cingla le vieil
homme qui se mit à foncer dans la nuit, en pleine panique, cherchant un
couvert.


Comme Bolan s’en était douté, les soldats survivants de
Rosky étaient encore sous le coup du premier raid. Ils se contentaient d’obéir
aveuglément et fiévreusement aux ordres qu’ils avaient reçus et ne remarquèrent
pas la grande silhouette sombre qui se déplaçait au milieu d’eux,
« inspectant » les bâtiments encore en place, et plaçant en chemin
ses propres charges d’explosif. Bolan put ainsi tout tranquillement piéger le
laboratoire, puis le générateur et les différents baraquements, prenant soin de
ne pas s’approcher du poste de commandement devant lequel Ward, Rosky et Fusco
supervisaient les derniers préparatifs de l’évacuation de la base.


Bolan s’éloignait du poste de communications, suivant
nonchalamment deux soldats de Rosky, quand son instinct l’avertit du danger. Il
glissa un regard vers le QG et vit Rosky qui le fixait, les yeux écarquillés…
Rosky le Renégat, en vrai professionnel de la guerre, savait reconnaître
l’ennemi, l’intrus, au milieu de ses propres soldats. Malgré la nuit, malgré
l’état de confusion qui régnait dans le camp.


L’heure avait sonné : l’Exécuteur devait frapper fort.
Et le Destin déciderait…


Bolan laissa s’éloigner les deux mercenaires et sauta dans
l’ombre d’un baraquement déjà démoli au cours de sa première attaque. En un
même mouvement souple, il s’empara du M-16 et chercha dans sa ceinture le
bouton du petit déclencheur radio. Et il appuya sur le bouton de mise à feu.


Les explosions fracassèrent la nuit en une terrifiante
succession quasi-ininterrompue.


Le feu et le tonnerre déchiraient l’obscurité, déversant la
mort et la destruction sur les soldats survivants de Rosky. Deux hommes
pénétraient dans le laboratoire quand celui-ci sauta furieusement. Un instant
après, deux corps étrangement recroquevillés jaillissaient dans le ciel rougi
de flammes, comme d’horribles oiseaux géants mutilés.


Mais Bolan courait déjà vers l’hélicoptère, ignorant le tir
aveugle des armes automatiques. Les mercenaires répondaient au tonnerre des
explosions par des rafales aveugles de fusils d’assaut, traquant un ennemi
invisible en hurlant, s’entre-tuant dans la panique. Le M-16 de l’Exécuteur ne
tarda pas à se joindre au chorus démentiel, balançant des giclées de grenaille
brûlante sur des cibles isolées qui, tour à tour, s’effondraient comme
d’absurdes pantins désarticulés.


Deux hommes cherchaient à s’arracher aux flammes de la
cahute du générateur. Bolan, en passant, les aida à s’enfuir vers l’autre
monde, les arrosant sans même ralentir. Et il poursuivit sa course.


Sa cible, à présent, était l’hélicoptère dont il entendait
déjà le puissant ronflement au-dessus de la cacophonie infernale des armes et
des explosifs. L’énorme rotor brassait l’air suffoquant de fumée : dans
quelques secondes, l’appareil prendrait la fuite avec son chargement mortel.
Bolan voulait le clouer au sol, le détruire ici même, dans ce camp de
damnation, afin que l’abominable arme bactériologique qu’il contenait retourne
à l’univers de démence d’où elle avait surgi…


Il n’avait pas encore atteint sa cible lorsque le tir des
armes automatiques gagna du terrain derrière lui. Des rafales martelaient le
sol, cisaillaient l’air, sifflant autour de lui, de plus en plus proches, de
plus en plus précises… Bolan pivota pour découvrir une demi-douzaine de
soldats, Rosky en tête, qui le poursuivaient. Une balle déchira la manche de sa
combinaison. Une autre laissa une trace sanglante sur sa hanche. La nuit tout
entière crépitait d’une façon démentielle.


Bolan plongea au sol en roulant sur lui-même pour aussitôt
se redresser tandis que le M-16 décrivait une ligne horizontale de droite à
gauche, puis de gauche à droite, crachant sa mitraille meurtrière. Deux soldats
de Rosky basculèrent avant de s’effondrer dans de grotesques positions figées.
Moins d’un quart de seconde après, les survivants reprenaient leur fusillade.


Bolan répéta plusieurs fois sa manœuvre, plongeant en
tournant, roulant sur lui-même puis se redressant, le M-16 balayant férocement
l’espace, derrière lui. À chaque
fois, les fusils d’assaut étaient moins nombreux à lui répondre. Enfin, tous
restèrent muets.


Il se redressa d’un bond et recula pour s’assurer qu’il ne
laissait pas de survivants derrière lui. Il reconnut vite Charlie le Terrible,
Charles Rosky, le Renégat. Celui-ci était affalé sur le dos, les jambes
broyées, un bras recroquevillé sur la bouillie rougeâtre de son thorax. Il
s’apprêtait à se détourner quand il crut entendre un gémissement imperceptible
s’échapper de la bouche crispée du mercenaire.


Oui, Rosky était encore en vie…


Bolan s’agenouilla près de lui. Le mourant tourna très
lentement la tête dans sa direction. Ses yeux déjà vitreux parurent vaguement
s’animer, puis une voix à peine audible, haletante, obligea l’Exécuteur à
s’approcher de la bouche ensanglantée :


— Qui… qui êtes-vous ?


— Un simple soldat, Vieux, lui répondit Bolan.


Un côté de la bouche de Rosky esquissa l’ébauche d’un
sourire, mais l’autre demeura inerte.


— Achève-moi, Soldat, murmura la voix qui déjà venait
d’un autre monde.


Bolan se releva lentement et pointa le canon du M-16. Son
doigt se plaçait sur la queue de détente quand les yeux vitreux s’éteignirent,
prenant l’opacité de la mort. Et la tête de Rosky roula mollement sur son
épaule.


Le Renégat n’était plus… Bolan lui souhaita bon voyage chez
Satan et s’éloigna à la hâte.


Le ronflement de l’hélicoptère était devenu assourdissant.
Bolan se mit à courir, sachant pourtant qu’il était trop tard.


Au-dessus de l’aire d’envol, le gros Huey prenait déjà de
l’altitude et, en un court arc de cercle, gagnait la cime des arbres. Bolan
tomba sur un genou, coinçant la crosse du M-16 contre son épaule et cherchant
fébrilement sa cible en fuite.


Son doigt trouva automatiquement la détente et se
crispa : trois rafales brutales explosèrent dans la nuit. Puis plus
rien : le chargeur était vide.


L’Exécuteur abaissa le M-16 au moment où l’hélicoptère
disparaissait par-dessus les arbres. D’un geste sec, il dégrafa son
lance-fusées de sa ceinture militaire, visa le ciel à l’ouest et appuya sur la
détente. Le sillon incandescent d’une fusée éclairante déchira la voûte sombre
où ne brillait aucune étoile…



CHAPITRE XVII


Grimaldi s’annonça quelques instants plus tard. Son
hélicoptère apparut, suivant le panache de la fusée de Bolan. Le pilote survola
d’abord le camp dévasté d’où s’élevaient encore quelques flammes furtives parmi
les ruines fumantes, puis il positionna son appareil au-dessus de l’Exécuteur
et descendit lentement. Quand il toucha le sol, Bolan courba la tête pour se
protéger de la rafale de vent sauvage que soulevait son rotor.


Une voix rauque, paniquée, glapit encore quelque part
derrière l’Exécuteur et une nouvelle giclée de balles déchira la nuit. Bolan
s’accroupit en position de combat, tandis que le gros AutoMag surgissait dans
son poing. Il tira une seule fois. L’énorme projectile trouva sa proie et
explosa dans la chair molle. Le mercenaire se cabra tandis que son fusil
d’assaut glissait de ses mains sans vie.


D’autres rescapés couraient encore. Ils se ruaient vers la
clôture, cherchant à se mettre à couvert dans la jungle alentour. De vrais rats
en déroute qui n’inquiétaient déjà plus Bolan. L’Exécuteur avait une autre
cible à rattraper, et les secondes étaient comptées…


Il bondit vers l’hélicoptère tout en rengainant le gros
AutoMag et sauta dans le cockpit pour s’installer à côté du pilote. Grimaldi
l’accueillit avec un sourire grinçant et dut forcer la voix pour couvrir le
vrombissement du moteur :


— Un sacré beau boulot, Mack !


— La moitié seulement, rétorqua gravement Bolan.
L’oiseau de malheur s’est envolé.


— Quelle direction ?


— Ouest, il m’a semblé.


— On y va !


L’hélicoptère prit si brutalement de l’altitude que Bolan se
sentit plaqué au dossier de son siège tandis que son estomac semblait lui
remonter dans la gorge. Le pilote effectua un large virage à 180°, et stabilisa
son appareil au-dessus de la cime des arbres. Vu d’en haut, le marais apparaissait
comme un épais tapis moucheté d’ombres.


Le ciel au contraire se faisait plus clair ; les
ténèbres se diluaient dans les premières lueurs de l’aube. Insensiblement, à
l’est, une fine brume laiteuse se levait au-dessus des Everglades, Bolan
enclencha un chargeur neuf dans le M-16 dont il referma la culasse d’un geste
sec. Puis il scruta la zone encore sombre à travers le large pare-brise bombé
en plexiglas.


Hélas, l’hélicoptère de Ward demeurait invisible et Bolan
sentait la tension le gagner de seconde en seconde.


Ward était rusé malgré sa folie mégalomane. Il avait dû
changer de direction dès que le gros Huey avait disparu derrière les arbres et
foncer vers un autre repaire connu d’eux seuls.


Jack Grimaldi intervint alors comme s’il lisait dans les pensées
de son compagnon :


— Ils ont sans doute fait semblant de filer à l’ouest
pour te semer, Sergent…


— Je peux pas te donner d’indication, rétorqua
doucement Bolan. Tout ce que je sais, c’est que Ward a le virus avec lui et
qu’il nous faut impérativement le rattraper.


— Tu crois qu’il utiliserait cette saleté ?


— Sans aucun doute !


— Merde alors !


— Tu l’as dit, Vieux !


Les deux hommes gardèrent le silence pendant un long moment,
tandis qu’à chaque seconde l’espoir se faisait plus ténu au cœur de Bolan.


Brusquement, au-dessous d’eux, la végétation s’éclaircit
pour laisser place à une longue étendue d’eau stagnante et noirâtre. Grimaldi
scruta fiévreusement la surface sombre, puis aboya brutalement :


— Accroche-toi ferme !


— Tu as repéré quelque chose ? s’enquit
abruptement Bolan.


— C’est peut-être rien d’intéressant, rétorqua
Grimaldi. Donne-moi une seconde !


L’hélicoptère piqua rapidement du nez. Un instant après, il
se stabilisait à quelques mètres seulement au-dessus de l’eau noire. Bolan
tendit les yeux dans l’obscurité devant lui et soudain, il le repéra !


À moins de
quatre-vingts mètres devant eux, volant bas et tous feux éteints, l’hélicoptère
Warco fonçait de l’avant.


— On l’a ! hurla Grimaldi.


— Tâche de pas le perdre ! cria Bolan à son tour
tandis que son poing d’acier se refermait sur la crosse du M-16.


— T’inquiète ! ricana encore Grimaldi en ouvrant à
fond les gaz.


L’appareil se rua vers sa proie.


Il avait regagné la moitié de la distance qui le séparait du
gros Huey quand le pilote ennemi repéra son poursuivant. Aussitôt le gros Huey
se cabra et fonça à la verticale vers le ciel, adoptant un cap sud, parallèle à
la côte du golf. Grimaldi le suivit sans mal dans sa course folle. Son appareil
plus petit, plus léger, était infiniment plus rapide et plus maniable et il se
rapprocha encore du gros fuyard. Celui-ci poursuivait sa course en zigzags,
plongeant, reprenant de l’altitude, cherchant à semer son poursuivant. Mais
Grimaldi lui collait à la queue avec la ténacité d’un chien de chasse qui a senti
le gibier.


Le pilote ennemi tenta alors une nouvelle manœuvre : le
Huey ralentit, laissant son poursuivant arriver à sa hauteur ; puis il
décrivit un demi-tour éclair, et Bolan vit alors le sas de la soute grand
ouvert : dans l’encadrement se tenait un homme en combinaison de
camouflage qui orientait le canon d’une énorme mitrailleuse M-60 sur sa cible
volante.


Grimaldi avait repéré lui aussi l’arme lourde. Il effectua
aussitôt un virage très raide en piquant du nez pour passer sous le ventre du
gros Huey. Une volée de balles frôla le cockpit. Un projectile de gros calibre
s’abattit sur un des patins d’atterrissage et ricocha dans l’espace avec un
bruit de ferraille déchiquetée.


Grimaldi déjà avait repris de l’altitude pour se placer à
nouveau derrière la queue du Huey. Sa main droite se posa sur le levier de
déblocage du lance-missiles.


— On l’a échappé belle ! grinça-t-il. Attention,
je largue un oiseau de feu !


— Négatif ! rugit Bolan. On ne va pas répandre
leur pourriture de peste bubonique en plein ciel !


— On joue quoi, alors ? s’enquit Grimaldi dont la
main droite s’était automatiquement relâchée.


Bolan réfléchit à toute vitesse, puis :


— Place-toi au-dessus d’eux, puis glisse dans l’angle
mort de la mitrailleuse.


— Okay !


Déjà, l’hélicoptère regagnait de l’altitude, en pleine
accélération. En quelques secondes, il fut à cinq mètres au-dessus du gros
Huey. Grimaldi réglait son allure sur celle de sa cible.


Bolan pivota sur son siège et se pencha par le sas du
cockpit resté ouvert. Il avait épaulé le M-16 et dans le viseur cherchait sa
proie. Il lui faudrait beaucoup de précision, il le savait, et un peu de chance
aussi. S’il ratait son tir, il ne pourrait pas le répéter une seconde fois.


— Quand tu voudras ! cria-t-il en élevant la voix
pour couvrir le vacarme du moteur.


— Cramponne-toi ! fit Grimaldi avec un sourire
amusé.


Et le petit appareil piqua pour se placer exactement
parallèle au gros Huey. Derrière sa mitrailleuse le tireur le vit arriver et
fit pivoter la M-60 dont le sinistre canon expédiait déjà une rafale rageuse.


Bolan caressa la détente du M-16, maintenant le viseur sur
sa cible. Les projectiles de .220 criblèrent la combinaison de camouflage et
s’enfoncèrent dans la chair du tireur. Puis l’homme fut aspiré vers l’intérieur
de la soute, mais le poids de son corps agrippé à la mitrailleuse fit pivoter
la M-60 sur 180° ; sa main inerte se coinça sur la détente. Et le canon
déversa sa mitraille fumante en un jet ininterrompu à l’intérieur même du gros
Huey…


Alors quelque chose de stupéfiant se produisit : le
gros hélicoptère Warco semblait être devenu subitement fou ! Il
poursuivit quelques instants sa course hagarde, pointa ensuite le nez vers le
sol et perdit de l’altitude en une spirale zigzagante. L’appareil de Grimaldi
le prit en chasse. Bolan eut le temps d’apercevoir, par le sas grand ouvert, le
petit Nicky Fusco agrippé à son siège, la bouche ouverte comme s’il poussait un
hurlement interminable.


Jack Grimaldi plafonnait toujours au-dessus de sa cible
lorsque celle-ci atteignit la cime des arbres. Elle s’engouffra dans la
végétation dense, écrasant, arrachant tout sur son passage avant de s’écraser à
son tour sur le sol marécageux. Jack Grimaldi perdit de l’altitude et stabilisa
son appareil au-dessus du carnage.


Bolan attendit que l’épais nuage d’âcre fumée se fût un peu
dissipé pour examiner les dégâts.


Le Huey portant les couleurs de Warco avait heurté le
sol par le flanc. Sous l’impact, la queue s’était arrachée du corps de
l’appareil qui gisait, retourné, au milieu des lianes et des herbes
arborescentes. L’épave fumait et Bolan aperçut une flamme sournoise qui
s’échappait déjà de la soute et rampait furtivement entre les herbes. Il
comprit aussitôt : le réservoir de carburant avait répandu son contenu sur
le sol et prenait feu.


Mais pour l’Exécuteur, ce n’était pas suffisant. Il lui
fallait être sûr, absolument sûr que l’appareil et son contenu brûleraient à
une température de plus de mille degrés Fahrenheit…


— Balance tes joujoux, Jack, ordonna-t-il d’une voix
tendue.


Le pilote hésita :


— Le zinc va cramer de toute façon…


— J’ai besoin d’une certitude. Envoie les
roquettes !


Une fois encore, l’appareil pointa du nez vers le sol et la
main droite de Grimaldi se fixa sur la commande de tir. Il effleura à peine le
mécanisme de détente.


Quatre monstrueux oiseaux de feu jaillirent de
l’hélicoptère, fonçant en grondant sur les restes du gros Huey. Jack Grimaldi
avait déjà repris de l’altitude lorsqu’ils atteignirent l’objectif. Une
gigantesque boule de feu se développa dans le ciel, sauvage, brutale, comme si
elle cherchait à poursuivre le petit hélicoptère, et la brûlante onde de choc
fit tressaillir l’appareil. Quand celui-ci fut à une trentaine de mètres
au-dessus de la cime des arbres, Grimaldi l’immobilisa, le laissant planer dans
l’air suffoquant de fumée.


Mack Bolan contempla de longs instants le feu purificateur
auquel rien ne survivrait.


La voix de Grimaldi le ramena à la réalité :


— On rentre, maintenant ?


Bolan hocha gravement la tête.


Et l’hélicoptère reprit de l’altitude tout en accélérant,
laissant derrière lui l’enfer fumant du marais. L’Exécuteur ferma les yeux
quelques secondes, mais l’image des flammes dansait toujours joyeusement
derrière ses paupières closes…


Il était venu de loin pour allumer ce feu… En chemin, il
avait sacrifié des vies humaines, versé beaucoup de sang… Moins de vingt-quatre
heures s’étaient écoulées depuis qu’il avait vu pour la première fois le
campement de Rosky. Vingt-quatre heures seulement pour l’Exécuteur… une
éternité pour ceux qui n’avaient pas survécu.


Mais d’autres survivraient : le Dr Ward et sa fille,
bien sûr, mais aussi des centaines, peut-être des milliers d’innocents qui
s’éveillaient en ce moment même avec les premières lueurs du jour et ne se
douteraient jamais qu’ils avaient frôlé la mort et l’esclavage de si près…


Bolan se sourit à lui-même. Il se battait tous les jours
pour que des milliers, des millions d’hommes civilisés ne se doutent jamais…
Leur quiétude, leur ignorance étaient sa vraie victoire !


Hal Brognola tira une profonde bouffée du cigare qu’il
venait d’allumer et en exhala lentement la fumée bleue vers le plafond.


— Le feu a été facilement maîtrisé par les gardes
forestiers de la Réserve des Everglades, annonça-t-il. On a eu une sacrée
chance que l’hélicoptère ne s’écrase pas sur une forêt.


— Ou sur une ville, observa Rose d’Avril en se
rapprochant imperceptiblement de Mack Bolan.


— En effet, oui, admit gravement Hal.


Ils se trouvaient tous les trois dans la salle de
conférences de la Ferme de l'Homme de Pierre. Rose était assise à côté de
Bolan. De l’autre côté de la grande table en bois vernis, Brognola leur faisait
face.


— Quelle est la version officielle de la disparition de
Ward ? s’enquit Bolan.


— Un accident d’hélicoptère, tout bêtement, répondit le
chef fédéral. Tragique malchance, regrettable catastrophe, etc… Officiellement
personne ne mentionne l’existence de la base.


— A-t-on retrouvé les fuyards ? demanda encore
Bolan.


— Non. Ils se sont évanouis dans la nature, mais on les
recherche activement.


— De toute façon, soupira Bolan, sans Rosky ni Ward,
ils n’ont guère de chance de se reconstituer en armée.


— Je suis de ton avis, murmura Brognola en tirant une
nouvelle bouffée de son cigare.


Rose d’Avril prit alors la parole :


— J’imagine que c’est la panique, chez Warco ?


— En effet, admit le chef fédéral en souriant. Depuis
que la nouvelle a été annoncée au bulletin d’informations de six heures, ce
matin, les standards de toutes les filiales Warco sont pris d’assaut.
Mais il y a tout de même une morale à l’histoire… ajouta-t-il comme s’il se
parlait à lui-même.


— Oui ? questionna Rose d’Avril.


— La seule héritière de Ward est sa fille, reprit
Brognola. Une personne de trente-cinq ans environ. Une vieille fille,
quoi !


— Macho ! s’exclama Rose. S’il s’agissait d’un
homme, vous parleriez d’un joyeux célibataire dans la fleur de l’âge !


— Naturellement ! sourit Hal.


Et Bolan sourit à son tour, heureux de l’atmosphère détendue
qui régnait entre eux trois.


— Que sais-tu de la fille Ward ? demanda-t-il à
son ami.


— Pas grand-chose si ce n’est qu’elle est missionnaire
en Afrique. C’est pour cela que je disais que cette sinistre histoire avait une
morale. La fille n’héritera peut-être pas de la totalité de la fortune
paternelle, mais il lui en restera certainement une part substantielle qu’elle
utilisera probablement à de bonnes fins dans le tiers-monde. C’est assez
satisfaisant, somme toute.


— Qu’est devenu William Bruce ? s’enquit alors
Bolan.


— Pour l’instant, il se remet de ses émotions. Il n’y
aura pas d’enquête, bien entendu. C’est un homme au-delà de tout soupçon et je
ne serais pas étonné qu’à l’automne on le retrouve à la tête de la chaire de
biochimie d’une des plus grandes Universités du pays.


— Et sa fille ? demanda vivement Rose. Comment va
Holly ?


— Physiquement, elle était seulement épuisée, déclara
le chef fédéral. Elle s’en remettra sans doute très vite. Quant aux
traumatismes psychologiques… l’avenir le dira…


— Elle s’en tirera, Hal, intervint Bolan. Cette fille
fait partie de la race des survivants, je puis te l’assurer.


Brognola ne répondit rien et toussa pour s’éclaircir la
voix. Il reprit alors :


— Ce qui est terrifiant, voyez-vous, c’est que Ward a
bien failli réussir. Il s’en est fallu d’un cheveu ! Si Casseur n’avait
pas été disponible, ou même s’il était arrivé sur les lieux vingt-quatre heures
plus tard… Je préfère ne pas penser aux conséquences.


Bolan aussi préférait n’y pas penser. Son esprit un instant
s’évada, essayant de se représenter d’autres terroristes anonymes qu’il aurait
à combattre demain, après-demain, plus tard… Certains d’entre eux achevaient
déjà de se préparer, choisissaient soigneusement leurs cibles, s’apprêtaient à
frapper…


Bolan se ressaisit, s’interdisant de suivre le train morbide
de ses pensées. Le soldat savait qu’il ne devait jamais présager du lendemain. À chaque jour suffit sa peine. Et demain
était un autre jour.


L’Exécuteur avait depuis longtemps choisi son jeu, et il le
jouait chaque jour avec les cartes que lui donnait le Destin.


Aujourd’hui, il avait exterminé la menace que l’homme
sauvage faisait peser sur ses semblables innocents. Il pouvait enfin profiter
de sa victoire… jusqu’à demain, au moins !
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